ADDITION 

AU  SUPPLÉMENT 

DU  MÉMOIRE 

A CONSULTER, 

POUR  Pierre- Augustin  Caron  de 
Beaumarchais,  Écuyer , Confeiller-Secré- 
taire  du  Roi,  Sc  Lieutenant-Général  des  Chalîes  au 
Bailliage  & Capitainerie  delà  Varenne  du  Louvrey 
Grande  Venerie  ^Fauconnerie de  France,  accufé; 

SER  VA  NT  de  Réponfe  a Madame  GoEZMAM, 
accufée  ; au  Sieur  BERTRAND  Dairolles  ,’ 
accufé  ; aux  Sieurs  Marin  y QaT^tier  de  France , 
& D A R N A U D B AC  U L A RD  y Confeilkr 
d* Ambajfade  y ajjignés  comme  .témoins» 


Ecrivez , Moiifieur , que  je  ne  me  mêle  ni  des  audiences  de 
mon  mari , ni  des  affaires  de  fon  Cabinet  ; mais  feulement 
de  mon  ménage,  &c. , . . 

( Confrontation  entre  Madame  Go'ê^man  & moi.  ) 

E H bien , Madame  ! il  eft  donc  décidé  que  je  vous  trou- 
verai toujours  en  contradiélion  ? Vous  ne  vous  mêlez,  dites- 
vous,  ni  du  cabinet,  ni  des  audiences  de  Monfieur  votre  mari;  , 
& fur  les  audiences  de  ce  même  cabinet , vous  nous  donnez  un 

A 


Mémoire  bien  icng,  bien  hériH’é  de  Textes  d'Ordonnances , 
de  PalTages  Larins,  de  Citations  bavantes  ; le  tout  renforcé 
des  plus  mâles  injures  ^ vous  nous  argumentez  dans  cinquante- 
quatre  mortelles  pages , comme  un  Doéleur  ès  - loix , fans 
vous  foucier  pas  plus  de  répondre  à mes  Mémoires,  que  s’ils 
n’exifloient  point  ou  ne  traitoient  pas  l’affaire  à fond. 

Mais  à qui  parlé-je  aujourd’hui?  Eft-ce  à Madame?  efl-ce  à 
Monfieur  ? qui  des  deux  a plaidé  ? Ce  ne  peut  être  vous,  Ma- 
dame : vous  ne  vous  piquez  certainement  pas  d’entendre  un 
mot  des  chofes  qu’on  y traite.  Ce  ne  peut  pas  être,  Monfieur, 
non  plus  : l’ouvrage  feroit  plus  conféquent,  il  iroit  au  fait  ; 
on  n’y  rebattroit  pas  des  objets  combattus  d’avance  par  mon 
Supplément,  qui  étoit  entre  fes  mains  plus  de  douze  jours 
avant  la  publication  de  ce  Mémoire. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  me  convient  mieux,  Madame,  de  vous 
adrelfer  la  parole.  Indépendamment  du  refpect  ôc  des  égards 
qui  vous  font  dûs  perfonnellement,  le  fouvenir  que  je  parle 
à une  Femme  , contiendra  la  jufte  indignation  que  j’aurois 
peine  à maîtrifer  autrement.  Ce  n’efl:  pas  que  tous  ceux  qui 
m’ont  fait  l’honneur  d’écrire  contre  moi , ne  doivent  trouver 
ici  le  jufte  falaire  de  leurs  foins  obligeans.  En  m'éloignant 
le  moins  poffible  du  fond  de  la  queftion  dont  chacun  cherche 
à me  diftraire,  je  ne  laifferai  pas,  chemin  faifant,  que  de 
répondre  à tout  le  monde  : & l’on  doit  me  favoir  gré  de  ma 
civilité. 

Car  tant  que  vous  ne  détruirez  pas  les  faits  articulés  dans 
mon  Supplément;  tant  que  vous  ne  prouverez  pas  que  j’ai  dit 
faux  fur  les  débats  de  notre  confrontation,  fur  vos  aveux  for- 
cés, fur  les  contradiêlions  de  vos  interrogatoires;  tant  que 
vous  ne  laverez  pas  Monfieur  Goëzman , de  l’infamie  d’avoir 
fuborné  Le-Jay,  d’avoir  minuté  la  déclaration  chez  lui , dans 
fa  inaifon,  à fon  bureau,  avant  qu’il  y eût  de  procédure  en- 
tamée, 6c  d’avoir  fait  & nié  les  faux  remarqués  dans  ces  dé- 
clarations ; tant  que  vous  ne  me  prouverez  que  je  fuis  un  im- 
pofteur  que  par  des  injures,  des  lettres  mendiées  ôc  des  récri- 
minations étrangères  à la  caufe,  je  ne  fuis  pas  tenu  d’ufer 
mon  tems  à vous  répondre. 

Six  Mémoires  à la  fois  contre  moi  1 c’étoit  affez  d’un 
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feul  pour  mes  forces  ; ôc  je  me  vois  accablé  fous  les  bou- 
cliers des  Samnites.  Mais  c’eft  une  plaifante  rufe  de  guerre, 
que  de  dire , comme  le  Comte  de  la  Blache  : Cette  affaire  dé- 
rangera fa  fortune  , il  faut  gagner  fur  le  temps , plaider  lon- 
guement , fur  - tout  le  confumer  en  menus  frais , ôc  le  défoler 
comme  un  eifain  de  frélons  : fix  réponfes  lui  coûteront  i o à 
12  mille  francs  d’impreflion,  dans  le  temps  que  tous  fes  biens 
font  faifis , ôc  qu‘il  n’a  pas  i o à 1 2 écus  de  libres  au  monde  : 
Eft-ce-là  votre  projet , Mefîieurs  f il  eft  fans  doute  très-bon 
contre  moi  ; mais  croyez  qu’il  ne  vaut  rien  pour  vos  défen- 
fes  ; 6c  j’écrirai , que  vous  ne  vous  défendez  feulement  pas  ; 
ôc  je  le  répéterai  jufqu’au  tronçon  de  ma  derniere  plume  ; 
j’y  mettrai  l’encrier  à fec  ; 6c quand  je  n’aurai  plus  de  papier, 
j’irai  jufqu’à  difputer  vos  Mémoires  aux  chiffonnières , 6c 
j’en  griffonnerai  les  meilleurs  endroits , qui  font  les  marges  ; 
j’emploierai  le  crédit  de  mon  Libraire  pour  en  obtenir  de 
l’Imprimeur  ; 6c  fi  je  n’en  trouve  aucun  traitable  fur  mes  Mé- 
moires , je  vendrai  les  premiers  pour  payer  les  derniers. 

Enfin,  vous  n’aurez  ni  treve  ni  repos  de  moi,  que  vous 
n’ayez  répondu  cathégoriquement  à tous  les  faits  graves  dont 
je  vous  charge  devant  le  Parlement  ôc  la  Nation  , ou  que 
vous  n’ayez  paffé  condamnation  fur  tous  les  chefs  : car  de 
vous  amufer  à critiquer  la  légéreté  de  mon  ftyle,  6c  don- 
ner ma  gaieté  pour  un  manque  de  refpeél  à nos  Juges , c’eft 
fe  moquer  du  monde  r il  eft  bien  queftion  de  cela  ! 

Lorfque  Pafcal , dans  un  fiécle  bien  différent  du  nôtre , 
puifqu’on  y difputoit  encore  fur  des  points  de  controverfe , 
écrivoit  du  ton  le  plus  léger,  le  plus  piquant,  d’un  ton  enfin 
où  ni  vous  , ni  le  Comte  de  la  Blache , ni  M'  Caillard , 
ni  Marin,  ni  Bertrand,  ni  Baculard,  ni  moi,  n’arriverons 
jamais  ; lorfque  Pafcal , dis-je,  reprochoit  à fes  Adverfaires, 
du  ftyle  le  plus  plaifant,  l’étrange  Morale d’Efeobar , Bauni,  ’ 
Sanchès  ôc  Tambourin,  les  gens  fenfés  l’accuferent-ils  de 
manquer  de  refpeél  à la  Religion  ? s’offenferent  - ils  pour 
elle , qu’il  répandît  à pleines  mains  le  fel  de  la  gaieté  fur  les 
difcuffions  les  plus  férieufes  ? Après  avoir  plané  légèrement 
fur  les  perfonnes , il  élevoit  fon  vol  fur  les  chofes , 6c  tonnoic 


enfin  à coups  redoublés  quand  fa  pleufe  indignation  avoît 
furmonté  la^ieté  de  Ton  caradere. 

Quant  à moi,  Meflieyrs , fi  je  ris  un  peu  de  vos  défenfes , 
parce  qu"en  effet  vos  djéfenfes  font  très-rifibles  , par  quelle 
logique  me  prouverez-vous , que  de  vous  plaifanter  foit  man- 
quer de  refped  au  Parlement  ? Quand  il  m’arrive  d’adreffer 
la  parole  à nos  Juges , ne  mefuré-je  pas  à l’infiant  mon  ton 
fur  la  dignité  de  mon  fujet  ? ôc  mon  profond  refped,  alors  , 
eft-il  au-delfous  de  ma  parfaite  confiance  ? 

Faut-il , pour  vous  plaire,  que  je  fois  comme  Marin  , tou- 
jours grave  en  un  fujet  ridicule , & ridicule  en  un  fujet  gra- 
ve ? lui  ! qui , au  lieu  de  donner  fon  ris  à manger  au  ferpent , 
en  prend  la  peau,  s’en  enveloppe,  & rampe  avec  autant  d’ai- 
fance  que  s’il  n’eût  fait  autre  métier  de  fa  vie. 

Voulez-vous,  que  d’une  voix  de  Sacriftain,  comme  ce  grand 
indécis  de  Bertrand , j’aille  vous  commenter  Xlntroiho , ôc 
prendre  avec  lui  le  ton  du  Pfalmifte  , pour  finir  par  chanter 
les  louanges  de  Marin  ; après  avoir  difeerné  fes  intérêts  de 
ceux  du  Gazetier  dans  fon  Epigraphe  ; Judica  me  y Deus  y 6* 
difeerne  caufam  meam. ...  ab  homine  iniquo , . 

Irai-je  montrer  une  avidité  , une  haine  aveugle  ôc  révol- 
tante , en  imitant  le  Comte  de  la  Blache  qui  vous  fuit  par- 
tout, vous  M.  Goëzman,  vous  défend  dans  tous  les  cas,  vous 
écrit  dans  tous  les  coins,  ôc  qu’on  peut  appeller,  à jufte  titre, 
votre  homme  de  lettres  ? 

Seroit-il  bien  féant  que , d’un  ton  bourfouflé , j’allaffe  efea- 
lader  les  Cieux,  fonder  les  profondeurs  de  V Enfer , enjamber 
le  Tartare  y pour  finir  comme  le  fieur  Darnaud , par  ne  favoir 
ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je  fais , ni  fur-tout  ce  que  je  veux  f 
Eh  ! Mefiieurs , laiffez  mon  ftyle  , ôc  tâchez  feulement  de 
réformer  le  vôtre.  Je  n’ai  qu’à  vous  imiter  ôc  me  mettre  à 
dire,  comme  vous,  des  injures  pour  toutes  raifons  ; perfonne 
ne  fera  lu , ôc  l’affaire  n’en  marchera  pas  mieux. 

Il  faut  pourtant  une  fin,  Mefiieurs  ; car  toutes  vos  intri- 
gues , vos  cabales  , vos  criailleries,  vos  mémoires , vos  efforts 
pour  me  rendre  odieux  aux  Puiffances , aux  Minifires , au 
Parlement,  au  Public,  ne  font  pas  le  fond  de  l’affaire.  Je 
vous  vois , je  voué  fuis  dans  vos  marches  ténébreufes. 


y 

Je  fais  que  vous  me  donnez  pâr-toüt  pour  un  émîflâire 
des  mécontens  , chargé  de  ridiculifer  le  fyftême  aduel  ; 
mais  cela  ne  prendra  pas , je  vous  en  avertis  : je  fais  aulTi 
que  c’eft  le  fieur  Marin  qui  a fuggéré  au  fieur  Bertrand  de 
dire  que  je  favorifois  la....  qui  lui  fait  prêter  à ma  fœur  le 

propos  que  mes  Mémoires  ferviront  de  fuite  à la Je  fais 

même  que  vous  travaillez  tous  àliie  faire  paffer  pour  l’au- 
teur de  la J’indiquerois , fi  je  voulois , le  lieu  où  l’on 

s’aflemble  pour  confpirer  ma  perte , où  l’on  tient  ce  fabat , 
ce  tribunal  de  haine  ; je  dirois  quel  eft  le  Préfident  de  cette 
noire  affemblée , quel  en  ^eft  l’Orateur , quels  en  font  les 
Confeillers , quel  enferoit,  au  befoin,  le  Bourreau 

Allez , MelTieurs , entaffez  noirceurs  fur  noirceurs  , dé- 
nigrez, calomniez,  déchirez.  Tourmenté  fous  le  fouet  des 
furies , Orefte  embralToit  la  ftatue  de  Minerve , ôc  moi  j’em- 
braffe  celle  de  Thémis  ; il  demandoit  à la  Sageife  d’expier 
fes  crimes , ôc  moi  à la  Juftice  de  me  venger  des  vôtres. 

Calmons  nos  fens  ; quittons  la  figure  ; 6c  débattons  froide- 
ment, fi  je  puis,  tous  les  écrits  livrés  à mon  examen. 

Pour  commencer , remettons  fous  les  yeux  de  mes  Juges 
un  tableau  fuccînt  de  tout  ce  que  contiennent  mes  Mémoi- 
res j ôc  rendons  à mes  défenfes , par  la  brièveté  d’un  réfumé, 
la  force  que  leur  étendue  a peut-être  énervée.  Mais  lorf^ 
qu’on  réfléchira  que  je  fuis  dénoncé  fans  être  coupable  , 
décrété  fans  corps  de  délit , pourfuivi  à l’extraordinaire 
dans  un  procès  où  j’avois  droit  de  me  rendre  accufateur  ; 
on  me  pardonnera  d’avoir  enchaîné  par  la  multiplicité  des 
détails,  la  vérité  furtive  ôc  toujours  prête  à s’égarer , dans 
une  affaire  aufli  chargée  d’incidens  étrangers. 

Dans  ces  Mémoires  j’ai  dit  en  fubftance. 

Défoié  de  ne  pouvoir  obtenir  d’audience  de  mon  Rap- 
porteur , j’ai  dti  au  feul  hafard  l’intervention  du  fieur  Le- 
Jay , que  je  n’ai  jamais  vu  ; pour  arriver  à Madame  Goëz- 
man,  que  je  n’ai  jamais  vue  ; ôc  pénétrer  enfin  jufqu’à  Mon- 
fieur  Goëzman  que  je  n’ai  fait  qu’entrevoir. 

Prifonnier  ôc  fouffrant , deux  objets  feuls  m’intéreflbient 
la  promeffe  des  audiences  ôc  le  prix  qu’on  y attachoit , la 
zèle  de  mes  amis  a fait  le  relie, 


J’ai  dît  ôc  prouvé , qu*il  n’y  auroît  pas  eu  moins  d’ab- 
furdité  à moi  d’efpérer  corrompre  un  Rapporteur  incorru- 
ptible , à travers  fept  intermédiaires , qu’il  n’y  a eu  de  cruau- 
té à lui  de  le  fuppofer  en  me  dénonçant. 

J’ai  dit  6c  prouvé  , qu’après  avoir  facri fié  cent  louis  pour 
obtenir  audience , je  n’avois  que  plus  vivement  recherché 
celui  à qui  je  la  demandois  : démarches  comme  on  fait  , 
très-fuperfîues  pour  qui  fe  fut  flatté  d’avoir  corrompu  le 
Juge  en  payant  fa  femme. 

J’ai  dit  6c  prouvé , que , quand  j’aurois  voulu  le  corrom- 
pre, dès  qu’il  foutient  être  refté  incorruptible , le  mal  n’ayant 
pas  eu  fon  effet , llntention  non-prouvée  ne  feroit  jamais  un 
délit  puniffable  dans  les  Tribunaux. 

J’ai  dit  6c  prouvé , que  je  n’avois  eu  qu’une  feule  6c  uni- 
que Audience  de  Monfieur  Goezman  : 6c  je  reviendrai  en- 
core fur  la  preuve  de  ce  fait  qui  m’efl  de  nouveau  con- 
tefté. 

J’ai  dit  6c  prouvé,  que  Madame  Goëzman  avok  reçu  cent 
quinze  louis  ; qu’elle  en  avoit  depuis  rendu  cent  ; mais  en 
avoit  réfervé  quinze. 

J’ai  dit  6c  prouvé  que  Monfieur  Goëzman  étoit  l’auteur 
des  déclarations  de  Le-Jay , qu’il  avoit  minuté  la  première 
6c  ditté  la  fécondé  ; enfin  qu’il  avoit  fait  un  faux , puis  une 
dénonciation  calomnieufe  au  Parlement  contre  moi. 

J’ai  dit  enfuite , fans  le  prouver , que  mon  expofé  étoit 
en  tout  conforme  aux  dépofitions  des  témoins  6c  interroga- 
toires des  accufés  ; mais  la  preuve  eft  au  Procès. 

Enfuite  j’ai  prouvé , fans  avoir  befoin  de  le  dire , que 
le  fleur  Marin  avoit  tenu  une  conduite  peu  honnête  en 
toute  cette  querelle  , où  il  s’étoit  immifcé  , fans  y être  ap- 
pellé  ; que  le  fleur  Darnaud  vivement  follicité , avoit  trop 
légèrement  accordé  une  lettre  à Monfleur  Goëzman , dont 
il  n’avoit  pas  fenti  les  conféquences  alors , ôc  qu’il  a démen- 
tie depuis. 

Que  me  refte-t-il  à faire  T bien  prouver  ce  que  je  n’ai  fait 
qu’avancer  ; me  taire  fur  ce  que  je  crois  avoir  bien  prouvé  i 
fur-tout  répliquer  en  bref  à une  foule  de  Mémoires  dont 
aucun  ne  répond  aux  miens. 


Je  commencerai  par  le  vôtre,  Madame,  dont  j’aurai  bien- 
tôt fait  l’analyfe.  Si  j’en  retranche  les  injures , les  mots 
atroce , infâme  , miférable , monjire  horrible , &c.  &c.  ôcc. 
Je  l’aurai  déjà  refferré  d’une  bonne  douzaine  de  pages.  En 
faifant  évanouir  par  une  feule  remarque  cette  fameufe  lifte 
de  votre  Portière  j & ces  preuves  viélorieufes  qu’elle  four- 
nit contre  moi,  j’en  aurai  gagné  au  moins  encore  une  ving- 
taine d’autres  ; cinq  ou  fix  à palTer  pour  l’honnête  éclair- 
ciffement  des  honnêtes  motifs  de  l’honnête  rapport  que  M, 
Goëzman  a fait  au  Parlement , de  mon  Procès  contre  M. 
de  La-Blache , abfolument  étranger  à votre  défenfe  j fept  ou 
huit  autres  pour  votre  nailfance  , votre  éducation , vos 
mœurs,  ôc  la  notice  de  toutes  les  places  qu’a  manqué  M. 
Goëzman  , de  toutes  les  recommandations  qui  n’ont  pas 
pû  avoir  de  fuccès  pour  lui , les  baptêmes , les  billets  d’en- 
terremens  de  fa  famille , les  oui-dire  fur  fa  noblelfe , ôcc. 
neuf  ou  dix  encore  pour  les  pièces  juftificatives , qui  ne 
font  juftih’catives  que  de  faits  inutiles  à la  queftion , ou  mê- 
me abfolument  contraires  aux  chofes  qu’il  entend  prou- 
ver , ôcc. 

Alors  il  nous  reftera  quelques  pages,  au  plus , fur  l’affaire , 
ôc  qui  loin  de  réfoudre  mes  preftantes  objections , ne  mé- 
riteroient  pas  plus  de  réponfe  que  le  refte  , fi  elles  ne 
contenoient  pas  deux  ou  trois  graves  imputations  que  je  ne 
puis  feindre  d’oublier  fans  me  deshonorer  entièrement  , 
quoique  la  plus  grave  de  toute  foit  même  étrangère  à ce 
Procès. 

Mais  peut-être  aufli  n’eft-ce  pas  là  le  grand,  le  véritable 
Mémoire  que  vous  promettiez  ? quelques  gens  ont  penfé 
que  M.  Goëzman  en  feroit  un  autre , où  vous  ôc  lui  feriez 
plus  férieufement  défendus  ; car  c’eft  fe  moquer  ; mais  que 
ne  voulant  pas  perdre  l’honneur  que  celui-ci  devoir  vous 
faire  à tous  deux,  vous  le  donniez  toujours  en  attendant  ^ 
pour  tenir  le  public  en  haleine  , ôc  de  peur  qu’il  n’en  chom- 
mât , quoiqu’on  puiffe  le  regarder  , d’après  mon  Supplément, 
comme  un  almanach  de  l’an  paffé. 

Vous  entamez  ce  chef-d’œuvre  par  me  reprocher  l’état 
de  mes  Ancêtres.  Hélas  j Madame , il  eft  trop  vrai  que  le 
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dernier  de  tous  rdunifloît , à plufieurs  branches  de  commer- 
ce, une  aflez  grande  célébrité  dans  l’Art  de  l’Horlogerie. 
Forcé  de  pafler  condamnation  fur  cet  article  , j’avoue  avec 
douleur  que  rien  ne  peut  me  laver  du  jufte  reproche  que 
vous  me  faites  d’être  le  fils  de  mon  pere....  Mais  je  m’arrête; 
car  je  le  fens  derrière  moi  qui  regarde  ce  que  j’écris,  ôc  rit 
en  m’embralfant. 

O vous , qui  me  reprochez  mon  pere , vous  n’avez  pas 
d’idée  de  fon  généreux  cœur  : En  vérité , horlogerie  à part , 
je  n’en  vois  aucun  contre  qui  je  voululfe  le  troquer.  Mais 
je  connois  trop  bien  le  prix  du  tems , qu’il  m’apprit  à me- 
furer,  pour  le  perdre  à relever  de  pareilles  fadaifes.  Tout 
le  monde  aufli  ne  peut  pas  dire  comme  M.  Goëzman  : 

Je  fuis  fils  d*uîi  Bailli  ÿ oui  : . 

Je  ne  fuis  pas  Caron  j non. 

Cependant  avant  de  prendre  un  dernier  parti  fur  cet  ob- 
jet, je  me  réferve  de-  confulter , pour  fa  voir  fi  je  ne  dois  pas 
m’offenfer  de  vous  voir  ainfi  fouiller  dans  les  archives  de 
ma  Famille,  ôc  me  rappeller  à mon  antique  origine  qu’on 
avoit  prefque  oubliée.  Savez-vous  bien.  Madame,  que  je 
prouve  déjà  près  de  vingt  - ans  de  Noblelfe  ; que  cette 
Noblelfe  eft  bien  à moi , en  bon  parchemin , fcellé  du 
grand  Iceau  de  cire  jaune  , qu’elle  n’eft  pas  comme 
celle  de  beaucoup  de  gens  , incertaine  ôc  fur  parole  , 
ôc  que  perfonne  n’oferoit  me  la  difputer , car  j’en  ai  la 
quittance  ? 

Quant  à l’Arrêt  du  Parlement,  rendu  iur  l’avis  de  M; 
Goëzman  , Madame  , ufant  des  voies  de  droit  ouvertes  à 
tout  citoyen , je  m’étois  pourvu  au  Confeil  du  Roi,  ôc  mon 
profond  refpeêl  pour  la  Cour  me  tenoit  dans  un  filence 
modefte , fur  le  jufte  efpoir  que  j’avois  de  faire  adopter 
au  Confeil  les  moyens  de  calfation  que  cet  Arrêt  fem- 
bloit  offrir.  Mais  il  fuffit  que  vous  nous  ayez  enfin  don- 
né les  véritables  motifs  de  l’avis  de  M.  Goëzman  , pour 
que  tous  les  Jurifconfultes  foient  aêluellement  perfuadés 
comme  moi , que  le  Confeil  me  rétablira  bientôt  dans 

tous 


tous  mes  droits.  Mon  feul  regret  alors  fera  de  n’être  pas 
renvoyé  en  révifion  de  caufe  devant  ces  mêmes  Juges , que 
M.  Goëzman  induifit  en  erreur  ; car , s’il  faut  Tavouer  ingé- 
nument, mes  frayeurs,  dans  cette  affaire,  n’ont  jamais  tombé 
que  fur  le  Rapporteur  ; avec  tout  autre , je  crois  fermement 
que  j’aurois  gagné  ma  caufe  d’emblée. 

On  fait  bien  qu’au  rapport  des  Procès  un  peu  chargés  d’inci- 
dens , tous  les  Juges  ne  peuvent  pas  apporter  le  même  degré 
d’attention  ; que  tous  ne  font  pas  également  frapés  de  la  liaifon 
des  faits  juftificatifs , fur-tout  quand  elle  eft  coupée  fans  ceffe 
par  le  plaidoyer  d’un  Rapporteur  fort  de  poitrine,  & préoccupé 
de  tête  : de  forte  qu’avec  toute  l’intégrité  6c  les  lumières 
pofTibles,  lorfqu’un  Rapporteur,  à la  voix  de  Stentor,  fondent 
opiniâtrément  fon  avis , il  peut  arriver  que  les  Juges,  fatigués 
d’une  trop  longue  contention  d’efprit,  s’accordent  moins  qu’ils 
ne  lui  cedent,  ôc  que  la  pluralité  des  fuffrages  fe  forme  plus 
alors  de  l’ennui  de  difputer , que  d’une  véritable  conviêtion 
de  la  bonté  de  l’avis  qui  prévaut  fur  tous  les  autres. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j’avois  à vous  dire  fur  l’affeêta- 
tion  très-cruelle  avec  laquelle  M.  Goëzman  étale  en  Public 
les  prétendus  motifs  de  l’Arrêt,  qui  ne  font  avoué?  par  aucun 
de  fes  Confrères.  Selon  lui , le  Parlement  renverfant  tous  les 
principes  exprès  pour  me  nuire , au  lieu  d’ordonner  de  faire 
le  procès  à la  piece,  6c  de  dire  enfuite  s’il  y avoit  eu  lieu  : 
l’Aêle  qu’on  nous  préfente  eft  reconnu  faux , donc  l’homme 
doit  perdre  fon  procès  ; auroit  ainfi  raifonné  : Le  Comte  de 
laBlache,  ôc  M.  Goëzman,  d’après  lui,  nous  répètent  fans 
ceffe  que  l’homme  eft  fufpeêl;  fans  autre  examen,  il  n’y  a pas 
d’inconvénient  de  décider  que  l’Aêle  dont  il  demande  l’exé- 
cution eft  faux. 

Et  c’eft , Monfieur , fous  le  manteau  de  Madame , que  vous 
vous  enveloppez  pour  nous  apprendre  de  fi  belles  chofes  l 
Digne  défenfeur  du  Comte  de  la  Blache,  qui  fe  rend  à fon 
tour  le  vôtre  ! Je  ne  fuis  pas  fi  grand  Jurifconfulte  que  vous, 
mais  je  répondrai  au  plus  faux,  au  plus  odieux  des  argumens  , 
par  une  pièce  qui  ne  vous  étoit  pas  deftinée , ôc  que  je  brochai 
rapidement  à Fontainebleau,  la  veille  de  l’admiflion  de  ma 
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Requête,  pour  joindre  une  courte  inftruûion  fur  le  fond  du 
procès  , aux  lumières  que  le  Rapporteur  alloit  répandre  fur 
le  défaut  de  formes  de  l’Arrêt.  Voici  ce  que  j’ofai  préfenter  en 
peu  de  mots  au  Confeil  du  Roi. 

Deux  queftions  embraffent  entièrement  le  fond  de  l’affaire. 

PREMIERE  QUESTION. 

VAâe  du  premier  Avril  l'j'yo , eji-il  un  Arrêté  de  Compte  ; 

une  iranf action  j ou  un  Jimple  Aàe  préparatoire  / 

SECONDE  QUESTION. 

V Arrêté  de  Compte  eji-il  faux  ou  véritable  t 
RÉPONSE, 

L’A£le  du  premier  Avril  eft  un  Arrêté  de  Compte. 

Il  ell  intitulé  : Compte  définitif  entre  MM.  Duverney  6- 
de  Beaumarchais. 

Il  eft  fait  double  entre  les  Parties. 

Il  renferme  un  examen , une  remife  ôc  une  reconnoiffance 
de  la  remife  des  pièces  juftificatives  de  cet  Arrêté. 

Il  porte  une  difcufTion  exaêle  de  l’aêlif  ôc  du  paflif  de  cha- 
cun ; ôc  finit  par  conftater  irrévocablement  l’état  réciproque 
des  Parties , en  en  fixant  la  balance  par  unréfultat. 

Si  l’Aêle  n’eût  pas  été  un  Arrêté  définitif,  il  ne  contiendroit 
pas  une  tranfaélion  ; car  la  tranfaêlion  même  ne  porte  que  fur 
un  des  articles  fixés  par  l’Arrêté  de  Compte. 

Aux  yeux  de  la  Loi,  c’eft  la  difpofition  la  plus  générale 
d’un  A£le  qui  en  détermine  l’effence.  L’Arrêté  de  Compte 
eft  général , ôc  la  tranfaêfion  feulement  partielle.  Donc  cet 
Aêle  eft  un  Arrêté  de  Compte  ; donc  c’eft  fous  ce  point  de 
vue  qu’on  a dû  le  juger;  donc  la  déclaration  de  1753  n’y 
eft  nullement  applicable  ; donc  l’Arrêt  qui  l’a  déclaré  nul , 
fans  qu’il  fût  befoin  de  lettres  de  refcifion , doit  être  réformé. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  la  fécondé  queftion  i UAr- 


iÉté  de  Compte  efl-il  faux  ou  véritable  l n’eft  plus  dans  l’ef- 
pece  préfente,  qu’un  tiffu  d’abfurdités,  dont  voici  le  tableau. 

Si  l’Arrêté  n’eft  pas  de  M.  Duverney,  à propos  de  quoi 
prélentiez-vous  au  Parlement  à jugçr  fi  cet  A6le  eft  un  Arrêté, 
une  tranfaêüon,  un  'compte  ^définitif,  ou  feulement  un  Ade 
préparatoire?  Pourquoi  demandiez-vous  un  entérinement  de 
lettres  de  relcifion  ? Il  falloit  contre  un  Ade  faux  vous  pour- 
voir par  la  voie  de  l’infcription  de  faux.  Je  vous  ai  provoqué 
de  toutes  les  maniérés  ; vous  vous  en  êtes  bien  gardé. 

Et  fi  PArrêté  eft  de  M.  Duverney , nous  voilà  rentrés  dans 
la  première  Queftion,  laquelle  exclut  abfolument  la  fécondé. 

Or,  il  s’agit  ici  de  l’Arrêt  du  Parlement  ; la  Cour  n’a  pas 
pu  regarder  l’Ade  comme  faux , puifqu’on  lui  préfentoit  à 
juger  la  propofition  précifément  contraire  ; c’eft  à favoir  fi 
un  Arrêté  de  Compte  définitif  entre  majeurs  doit  être  exé~ 
cuté? 

Donc  le  Parlement  n’a  pas  pu  le  rejetter  en  entier , ni  l’an- 
nuller  fans  qu’il  fût  befo.in  de  lettres  de  refcifion  : donc  l’Arrêt 
doit  être  réformé. 

Mon  Adverfaire , tournant  fans  eeffe  dans  le  cercle  le  plus 
vicieux,  cumviloit  à la  fois  les  lettres  de  refcifion , la  voie  de 
nullité  le  débat  des  différens  articles  du  Compte. 

Sur  le  premier  article , il  difoit  : La  remife  de  i <^o , ooo  \, 
de  billets , exprimée  dans  l’Arrêté , n’eft  qu’une  illufion.  Il 
jugeoit  àonc  faux  l’Aéle  par  lequel  M.  Duverney  reconnoif- 
foit  les  avoir  reçus  de  moi. 

Sur  le  quatrième  article , il  difoit  : Il  y a ici  un  double  em- 
ploi de  20000  liv.  Cette  fomme  n’eft  pas  entrée  dans  l’adif 
de  M,  Duverney,  porté  à 1 39 , 000  liv.  Il  reconnoiffoit  donc 
véritable  l’Aêle  où  il  relevoit  une  erreur  prétendue  ; car  il  n’y 
a pas  de  double  emploi  où  il  n’y  a pas  d’Aâte. 

Sur  le  cinquième  article,  il  difoit,  fans  aucune  autre  preuve 
que  fon  allégation  : Le  contrat  de  rente  viagère  au  capital  de 
d’o,  000  liv.  n’a  jamais  exifté.  Il  regardoit  donc  de  nouveau 
comme  faux^  l’Aêle  qui  en  portoit  le  rembourfement. 

Il  prétendoit  enfuite  prouver  fon  aflertion  fur  la  nullité  de 
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tette  rente  , par  les  termes  de  l’Atle  même  : n’étoît-ce  pas 
avouer  de  nouveau  que  l’Acle  étoit  véritable  ? 

Sur  le  fixieme  article  du  Compte , il  difoit  : Il  n’y  a jamais 
eu  de  fociété  entre  M.  Duverney  & le  fieur  de  Beaumarchais, 
pour  les  bois  de  Touraine.  Il  revenoit  donc  à foutenir  que 
i’Acle  qui  la  réfilioit  étoit  faux. 

Sur  lefeptieme  article,  contenant  une  indemnité,  il  difoit: 
C’eft  en  trompant  M.  Duverney,  qu’on  fe  fait  adjuger  l’in- 
demnité fur  une  affaire  qu’on  lui  préfentoit  comme  onéreufe, 
quand  il  eft  prouvé  qu’elle  eft  très-bonne.  Il  regardoit  donc 
derechef  l’Aéle  comme  véritable , car , pour  abufer  de  l’efprit 
d’un  Aûe,  il  faut  que  le  fond  en  exifte  entre  les  Parties. 

Plus  loin , il  difoit  : Payez-moi  pour  5 6, 000  1.  de  contrats^ 
car  vous  les  deviez  à M.  Duverney.  L’Aêle  qui  les  paffe  en 
compte  étoit  donc  faux,  félon  lui? 

Plus  loin  encore  il  difoit;  Je  ne  vous  prêterai  point  7^,000!. 
car,  félon  l’Ade  même,  j’ai  le  droit  de  rentrer  en  fociété. 
L’Aêle  dont  il  excipoit  alors  étoit  donc  redevenu  véritable? 

C’eft  ainfi  que,  pirouettant  fur  une  abfurdité,  il  trouvoit 
i’Aêie  faux  ou  véritable,  félon  qu’il  convenoit  à fes  intérêts. 

N’alla-t-il  pas  jufqu’à  dire  & faire  imprimer  ; Si  je  préféré 
de  difcuter  l’Àête  comme  véritable,  à l’attaquer  comme  faux,’ 
c’eft  parce  que  j’y  trouve  plus  mon  profit.  Il  eft  honnête , le 
Comte  de  la  Blache  ! 

Enfin , fans  qu’on  ait  jamais  pu  favoir  au  vrai  ce  que  mon 
Adverfaire  vouloir  ôc  ne  vouloir  pas  fur  cet  Aêle,  on  a tran- 
ché la  queftion  d’après  l’avis  de  M.  Goëzman , en  annul- 
lant  r Arreté  de  Compte  , fans  qu’il  fût  befoin  de  lettres  de 
refcifion. 

Étoit-ce  décider  que  l’Ade  eft  faux  ? C’eût  été  juger  ce 
qui  n’étoit  pas  en  queftion  ; on  ne  s’étoit  pas  infcrit  en  faux  ; 
donc  il  faudroit  réformer  l’Arrêt. 

Etoit-ce  juger  que  l’Aête  eft  véritable,  mais  qu’il  y a er- 
reur ou  dol , double  emploi , ou  faux  emploi  ? Mais  dans 
ce  cas , on  ne  pouvoir  rannuller  fans  qu’il  fût  befoin  de  let- 
tres de  refcifion.  Donc , de  quelque  côté  qu’on  l’envifage  , 
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TArrêt  du  Parlement  ne  peut  fe  foutenir,  6c  doit  être  ré- 
formé. V 

Je  n’ai  traité  dans  ce  court  expofé  que  la  partie  du  fond 
de  mon  affaire , qui  a rapport  à la  caffation  que  je  follicitois  ; 
j’ai  laiffé  de  côté  mon  droit  incontellable,  parce  qu’il  ne  s’agit 
pas  aujourd’hui  de  favoir  fi  j’ai  tort  ou  raifon  fur  le  fond  de 
mes  demandes , mais  feulement  fi  le  Parlement  a jugé , félon 
les  Loix , l’entérinement  des  lettres  de  refcifion , la  feule 
queftion  qui  lui  étoit  foumife. 

J’aurois  cru , Monfieur,  vous  faire  la  plus  mortelle  injure^  en 
ofant  publier  l’odieux  propos  qu’on  vous  attribuoit  alors.  M. 
Goëzman , difoit-on , répond  à tous  ceux  qui  lui  objeélent 
l’irrégularité  du  prononcé  : on  a jugé  V homme  ù non  la  chofe. 
Mais  vous  avoit-on  donné  un  homme  à juger  ? Rapporteur 
d’un  procès  civil , deviez-vous  faire  acception  de  personnes  ; 
ôc  parce  qu’un  des  cliens  vous  fembloit  accrédité,  dénier  la 
juftice  à l’autre?  & vous  avez  la  confiance  aujourd’hui  d’im- 
primer pour  motifs  d’un  Arrêt  attaqué  au  Confeil  ; qu^on  dé- 
cide maintenant  quel  homme  le  Fadement  a jugé! 

Eft-elle  affez  juftifiée  l’opinion  que  j’avois  prife  & donnée  de 
votre  partialité,  quand  j’avançai  dans  mon  premier  Mémoire 
que  vous  aviez  dit  en  fortant  de  la  Chambre  : Le  Comte  de  la 
Blache  a gagné  fa  caufe  y & Von  a opiné  du  bonnet  diaprés 
mon  avis  ï 

En  parlant  à Le-Jay,  Monfieur,  vous  avieT^  drrangé  les 
chofes  pour  qidil  ne  fût  pas  entendu  comme  accufé.  En  rappor- 
tant mon  procès , vous  les  avez  arrangées  pour  que  je  fuffe 
traité  comme  coupable. 

Mais  ce  n’eft  jamais  impunément  qu’un  Magiftrat  s’écarte 
de  fon  devoir  ; il  s’élève  un  cri  public  ; & s’il  eft  un  moment 
où  les  Juges  prononcent  fur  chaque  citoyen  ; dans  tous  les 
tems  la  maffe  des  citoyens  prononce  fur  chaque  Juge.  Le  Ju- 
gement des  premiers  eft  légal,  celui  des  féconds  n’eft  que  mo- 
ral ; mais  il  eft  encore  à décider  lequel  eft  d’un  plus  grand 
poids  pour  retenir  chacun  dans  le  devoir.  Tout  citoyen  fans 
doute  eft  fournis  aux  Magiftrats  ; mais  quel  Magiftrat,  peut  fe 
paffer  de  i’eftime  des  citoyens  ! Dans  l’ordre  civil , l’adion  des 
Juges  fur  les  particuliers,  ôc  la  réaétion  de  ces  derniers  fur  les 
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Juges , forment  entre  la  Nation  & les  Magîftrats  un  équi- 
libre de  refpect  ôc  d’équité  , qui  fait  l’honneur  des  uns , la 
fureté  des  autres,  6c  le  bonheur  de  tous. 

Mais  le  fouvenir  de  ce  que  j’ai  fouffert  depuis  ce  fatal 
Arrêt  abat  mes  forces  ôc  trouble  ma  férénité.  Changeons 
d’jobjet  ; j’ai  befoin  des  unes  pour  achever  ces  défenfes,  ôc 
l’autre  m’eft  néceffaire  pour  foutenir  tant  de  malheurs. 

Suit  après  la  difcuflion  inutile  des  hâtions  inutiles  que  j’aî 
faites  à votre  porte , Madame  ; ôc  les  preuves  tirées  de  la 
Ihle  de  votre  Portière.  Ce  long  article  de  votre  Mémoire 
femble  y avoir  été  mis  exprès  pour  le  tourment  de  qui  voudra 
ie  difcuter. 

Mais  comme  il  n’y  a pas  d’abfurdité  fi  forte  qui  ne  trouve 
encore  des  partifans,  j’ai  vu  de  bons  ôc  honnêtes  gens  émus 
par  votre  air  d’aflurance,  ôc  qui  n’ayant  rien  compris  à ce  que 
vous  avez  écrit  à ce  fujet,  n’en  vont  pas  moins  difant  par-tout: 
La  lifte  de^  la  Portière  ejt  une  preuve  invincible  y d’autres  qui, 
entraînés  par  l’autorité  de  ceux-ci,  répètent,  fans  y mieux 
voir  : Je  crois , en  effet , qidil y a peu  de  clioj'e  à répondre  à 
cette  lijte ; ôc  d’autres  enfin,  qui,  n’ayant  pas  même  lu  votre 
Mémoire,  à force  d’entendre  citer  cette  fameufe  lifte,  ne 
iaifient  pas  que  d’aller  auiïi  répétant,  pour  figurer  : Beau- 
marchais ne  fe  tirera  jamais  de  la  lifte  de  la  Portière.  Et  c’eft: 
ainfi  que  fe  font  établies  toutes  les  abfurdités  du  monde  ; 
jetées  en  avant  par  l’audace,  répandues  par  l’oifiveté;  adop- 
tées par  la  parelTe , accréditées  par  la  redite , fortifiées  par 
i’enthoufiafme  ; mais  rendues  au  néant  par  le  premier  penfeur 
qui  fe  donne  la  peine  de  les  examiner. 

Voyons  donc  celle-ci.  Qu’avez-vous  entendu  prouver  par 
cette  lifte,  Madame?  Que  je  n’étois  pas  venu  autant  de  fois 
chez  vous  que  je  le  prétendois?  Et  pourquoi  voulez-vous 
prouver  que  j’y  fuis  venu  moins  de  fois  que  je  ne  le  dis  ? 
N’eft-ce  pas  dans  la  vue  d’établir  qu’en  faifant  un  facrifice 
d’argent,  je  voulois  moins  acheter  des  audiences  que  le  fuf- 
frage  inachetable  d’un  Rapporteur  ? Il  faut  allez  d’adrelfe  pour 
démêler  un  écheveau  que  vous  avez  fi  artiftement  embrouillé  : 
mais  avec  un  peu  de  patience  on  parvient  à le  remettre  en 
bon  état  au  dévidoir.  Enfin , n’eft-ce  pas  là , Madame , tout 
ce  que  vous  avez  voulu  dire? 


Voyons  maintenant  ce  que  vous  avez  dit. 

Pféfentant  aux  Juges  fa  lifte  d’une  main,  & faifant  la  révé- 
rence de  l’autre , Madame  Goëzman  a dit  : « Meflieurs  , 
» le  fieur  de  Beaumarchais  ou  plutôt  le  fieur  Caron , ( car 
» tout  me  choque  en  lui  jufqu’au  nom  qu’il  porte),  le  fieur 
» Caron,  dis-je , vous  en  impofe  lorfqu’il  prétend  être  venu 
» neuf  fois  chez  nous  pendant  les  quatre  jours  pleins  que 
» mon  époux  a été  fon  Rapporteur. 

» A la  «vérité  je  ne  puis  favoir  s’il  y eft  venu  ou  non  , 
» puifqu^il  VL  y eji  pas  entré , &L  que  l’ignorance  d’un  fait  ne 
» fuffit  pas  pour  le  combattre  & l’annihiler  ; mais  j’ai  ma  lifte, 
» ôc  j’ai  l’honneur  de  vous  obferver , MelTieurs , que  ma 
» lifte  doit  en  être  crue  fur  fon  filence;  car  par  une  bifarrerie 
» qui  n’exifte  que  chez  nous,  la  Portière  a ordre  de  n^écrirc 
» le  nom  de  perfonne  : de  forte  que  fi  le  laquais  qui  frappe 
» ne  fait  pas  tracer  le  nom  de  fon  maître , ce  nom  refte  en 
» blanc  fur  la  lifte  ; ce  qui  la  rend  du  plus  grand  poids , 
» comme  vous  voyez,  contre  ceux  qui  prétendent  être  venus 
» à l’Hôtel. 

» Or,  Meftieurs,  d’après  ce  que  je  vous  dis,  fi  au  lieu 
» de  neuf  vifites  que  le  fieur  Caron  articule , ma  lifte  n’en 
» préfentoit  aucune,  fi  ce  vilain  Caron  y ce  monjîrey  ce  fer- 
» pent  venimeux  qui  ronge  des  limes  y pour  parler  comme 
» fon  adverfaire  le  Comte  de  la  Blache  ; ce  miférable  qu’il 
» faudroit  marquer  dhin  fer  chaud  fur  la  joue  , comme  dit 
» fon  bienfaiteur  Marin  ; cet  abîme  cterifer  que  Jupiter  a 
» tort  de  ne  pas  foudroyer , fuivant  l’exprelTion  poétique 
» du  fieur  Darnaud  ; ce  mauvais  riche  qui  ne  paye  ni  les 
» luminaires  , ni  les  autres  mémoires  du  fieur  Bertrand , 
» d’après  le  fieur  Dairolles  qui  eft  la  même  perfonne  ; ce 
» reptile  infolent , dont  le  nom  feul  déshonore  une  lifte 
» comme  celle  de  ma  portière  ; fi , dis-je , ce  vilain  Ca- 
» ron  n’y  étoit  pas  écrit  une  feule  fois  pendant  ces  quatre 
» jours,  fl  intéreftans  pour  lui,  me  refuferiez-vous  la 
» grâce  d’admettre  le  filencc  de  ma  lifte  de  préférence 
» au  témoignage  du  gardien  fermenté  d’une  pareille  efpece  » ? 

Les  Commiftaires  du  Parlement  reçoivent  la  lifte  de  fa 
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main  tremblante,  ôc  la  feuilletent  exadement  ; mais  n’y  trou- 
vant pas  mon  nom  écrit  une  feule  fois  pendant  ces  terribles 
quatre  jours , où  il  m’avoit  fi  fort  importé  de  me  préfenter 
chez  mon  Rapporteur  ; ils  m’ordonnent  de  répondre , ôc 
je  dis  : 

MelTieurs , le  fieur  Santerre,  mon  gardien,  interpellé  par 
M.  de  Chazal , à fa  confrontation , de  déclarer  fi  j’avois  été 
autant  de  fois  que  je  le  difois  & l’avois  imprimé , chez  M.  Goëz- 
man , a répondu  : Monjieur  dit  vingt  fois  ; nous  y avons 
peut-etrc  été  plus  de  trente  j mais  fur-tout  pendant  les  quatre 
ou  cinq  jours  du  délibéré , matin  & foir , avant  & après~ 
dîné , nous  rien  bougions  : de  ma  vie  je  ré  ai  éprouvé  autant 
donnai  ; 6*  rien  ne  peut  y être  comparé , fi  ce  n^efi  Vimpatience 
immodérée  de  mon  prifonnier. 

Alais  comment  une  chofe  auffi  nette  peut-elle  exciter  tant 
de  débats?  uniquement  parce  qu’on  a mal  pofé  la  queftion 
fur  laquelle  on  difpute.  Un  premier  point  légèrement  accor- 
dé, mène  fouvent  alfez  loin  les  gens  inattentifs.  RétablilTons 
les  principes. 

Dans  quel  cas , MelTieurs , cette  lifte  pourroit-elle  être 
juftement  oppofée  au  témoignage  d’un  homme  public,  d’un 
‘homme  fermenté , chargé  par  le  Gouvernement  de  me  fuivre 
par-tout,  ôc  de  rendre  compte  jour  par  jour  de  toutes  mes 
actions  ôc  paroles , lequel  me  prenoit  tous  les  matins  en  pri- 
fon  ôc  m’y  remettoit  tous  les  foirs , ôc  qui  fe  démanteloit  la 
mâchoire,  à force  de  bâiller , du  cruel  métier  que  M.  Goez- 
man  ôc  moi  lui  faifions  faire?  Dans  quel  cas,  dis-je,  cette 
lifte  pourroit-elle  être  juftement  oppofée  à fon  témoignage? 
Dans  celui  feulement  où , me  trouvant  écrit  de  ma  main 
fur  la  lifte  un  certain  nombre  de  fois , je  foutiendrois , ôc 
mon  gardien  certilieroit  que  nous  avons  été  moins  de  fois  à 
la  porte,  ou  même  que  nous  n’y  avons  pas  été  du  tout  : car 
alors  la  lifte  offrant  la  preuve  pofitive  tant  du  fait  que  du 
nombre  des  vifites,  il  n’y  a aucun  témoignage  humain,  qui 
pût  détruire  celui  de  la  lifte.  Mais  ici,  par  le  plus  vicieux 
renverfement  d’idées , on  appuie  la  négation  de  neuf  vifites 
avérées , atteftées  par  la  dépofition  d’un  homme  public  ôc 
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fermenté  , fur  le  fôul  filence  d’une  miférable  llfle , que  mille 
chofes  dévoient  rendre  fufpedle , dont  la  première  ell  l’ordre 
bifarre  à la  portière  de  ne  jamais  écrire  perj'onne. 

Eft-il  étonnant  qu’un  laquais  ne  fçache  pas  écrire,  & que  fou 
maître,  qui  ne  peut  deviner  qu’un  portier  n écrit  perfonne, 
refte  avec  fécurité  dans  fa  voiture,  au  lieu  d’en  fortir  pour 
s’infcrire  lui-même  ? A mon  égard,  voici  comment  les  chofes 
fe  font  palfées. 

Las  de  defcendre  inutilement , trente  fois  le  jour,  de  voi- 
ture, pour  écrire  mon  nom  & ma  fupplique , je  lis  fur  la  fin  du 
procès  un  billet  circulaire,  que  mon  laquais  remettoit  à chaque 
porte  des  Confeillers  qui  fe  trouvoient  abfens.  Cette  circonf- 
tance  atteftée  par  mon  gardien,  & ajoutée  à tous  les  carac- 
tères d’infidélité  que  peut  préfenter  une  lifte  , doit  faire  re- 
jetter  avec  mépris  la  preuve  tirée  contre  moi  du  filence  de 
celle-ci  ; à moins  qu’on  ne  fuppofe  que,  pendant  ces  quatre 
jours  où  je  fis  des  facrifices  de  toute  efpece  pour  parvenir  à 
être  introduit  chez  cet  invifible  Rapporteur,  je  ne  me  fois  pas 
préfenté  à fa  porte  une  feule  fois.  La  patience  échappe  de  voir 
un  grave  Magiftrat  fe  défendre  avec  de  tels  moyens. 

Et  pourquoi  tant  d’abfurdité , je  vous  prie  ? Pour  amener 
un  autre  fophifme  encore  plus  vicieux  que  le  premier. 

Pour  établir  que  j’ai  eu  l’intention  de  gagner  le  fuffrage 
du  Rapporteur , en  faifant  le  facrifice  auquel  on  m’a  forcé , 
l’on  ofe  oppofer  le  filence  de  cette  lifte  à la  dépofition  de 
la  dame  Lépine  , de  la  demoifelle  de  Beaumarchais , des 
fleurs  Santerre,  de  la  Châtaigneraie,  de  Miron  , Bertrand , 
Le-Jay , qui  tous  ont  attefté  que  jamais  je  n’ai  follicité  que  des 
audiences  : on  l’ofe  oppofer  au  récolement  même  de  Madame 
Goëzman , qui  pouvoit  feule  contredire  tant  de  témoignages, 
& qui,fans  le  vouloir,  unit  fon  atteftation  à celle  de  tout  le  mon- 
de . Je  déclare  que  jamais  le  (leur  Le-Jay  ne  né  a pré] enté  d’’ argent 
pour  gagner  le  fujjragc  de  mon  mari , qii’on  fait  bien  être  in- 
corruptible ; mais  qu^il  follicitoit  feulement  des  audiences  pour 
le  fleur  de  Beaumarchais  : atteftation  confirmée  dans  un 
Supplément  imprimé  de  Madame  Goëzman,  où  elle  s’é- 
nonce en  ces  termes  : J’’ ai  dit  y j^ en  conviens  y que  le  fieurLe- 
Jay  y en  né' offrant  des  préfents  de  la  pan  du  fieur  Caron  ^ 
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avoit  mafqué  fes  intentions  criminelles  par  une  demande  d’au- 
diences ; ôc  où  elle  ajoute  encore  de  peur  qu’on  ne  l’ou- 
blie, ne  voh-on  pas  que  je  ne  jais  que  RAPPORTER.  LES  dis- 
cours DU  SIEUR  Le-JaY. 

Eh  mais,  Madame  ! fi  les  difcours  de  Le-Jay  furent  tels  que 
vous  le  dites,  comment  donc  efpérez-vous , par  le  feul  filence 
de  votre  lifte,  prouver  qu’un  argent  reçu  par  vous  pour  des 
audiences , des  mains  de  Le-Jay  ; qui  l’avoit  reçu  pour  des 
audiences  J de  Bertrand  ; quil’avoit  reçu  pour  des  audiences 
îa  dame  Lépine  ; qui  l’avoit  reçu  pour  des  audiences , du  fieur 
de  la  Châtaigneraie  ; qui  me  i’avoit  prêté  pour  des  audien- 
ces q que  cet  argent  , dis-je,  ait  été  deftiné  par  moi,  pour 
gagner  le  fuffrage  de  M.  votre  Mari^qidon  fait  être  incorruptible? 

Voilà  pourtant.  Madame,  comment  vous  raifonnez.  Voilà 
comment,  du  feul  filence  d’une  lifte  qui  n’eft,  comme 
tout  autre  filence,  qu’une  négation,  une  abfence  de  bruit, 
d’écriture,  de  mouvement  ou  d’atlion,  le  néant,  en  un  mot 
rien  du  tout,  vous  inférez  une  intention , laquelle  n’eft:  par 
fa  nature  qu’un  autre  être  de  raifon  ; & cela  pour  m’incul- 
per , moi , qui  ne  vous  ai  rien  dit , que  vous  n’avez  pas 
même  vu  , qui  n’ai  eu  de  relation  avec  vous  qu’à  travers  un 
monde  de  perfonnes,  dont  tous  les  témoignages,  ainfi  que 
vos  aveux  s’unilfent  en  ma  faveur. 

Il  eft  donc  bien  démontré  par  les  dépofitions  des  témoins  ^ 
par  les  interrogatoires  des  accufés , par  les  Mémoires  de 
tout  le  monde,  par  votre  récolement,  votre  Supplément,  tous 
vos  raifonnemens  enfin  , que  je  n’ai  jamais  defiré  ni  demandé 
autre  chofe  de  vous  que  des  audiences  ; il  eft  bien  démontré 
que  la  conféquence  tirée  de  la  lifte  n’eft  qu’une  platitude 
mal  inventée,  plus  mal  foutenue,  encore  plus  mal  prouvéé; 
ôc  fur-tout  il  eft  bien  démontré  qu’on  m’a  fait  perdre  qua- 
tre ou  fix  pages  à me  battre  à outrance  & à ferrailler  contre 
un  moulin  à vent  d'intention  ^ de  corruption  & de  lijle , qui 
ne  m’a  été  oppofé  que  pour  faire  bâiller  le  Lecteur,  embrouil- 
ler l’afi'aire,  ôc  me  rendre,  en  y répondant,  aufiii  ennuyeux 
que  le  Mémoire  où  l’on  m’a  tendu  ce  piège  ridicule. 

A la  grave  autorité  de  cette  lifte , Madame,  vous  joignez 
celle  du  billet  que  le  Comte  de  la  Blache  vous  a,  dites-vous ^ 
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écrit  alors , 6c  qui  lui  a fufi  pour  être  admis  cheT^  vous;  lequel 
billet  vous  avez  gardé  précieufement.  O bon  Le-Jay  ! récla- 
mez vos  droits,  mon  ami;  Ton  vous  pille  ici  ; cette  naïveté 
eft  de  votre  force  ! La  lifte  du  Portier , le  billet  du  Comte 
de  la  Biache  en  preuves  ! Ce  n’eft  pas  que  ce  Gentilhomme  , 
defeendu  des  Alpes  exprès  pour  devenir  à Paris  un  riche 
légataire , ne  foit  bien  fait  pour  obtenir  de  M.  Goëzman 
des  préférences  de  toute  nature. 

Mais  permettez,  Madame,  n’auriez- vous  pas  un  peu  man- 
qué de  goût  ici?  Pour  que  fon  billet  eût  quelque  force , il  me 
femble  qu’il  n’eût  pas  fallu  imprimer  enfuite  la  lettre  à ma 
louange  qu’il  vous  a écrite  de  Grenoble  y dont  les  exprefjions  ^ 
dites-vous  , évidemment  dictées  par  é honneur  révolté , font 
de  nouvelles  preuves  de  P atrocité  de  mes  imputations. 

Il  me  femble  qu’il  eût  mieux  valu  préfenter  quelqu’autre 
preuve  de  mes  atrocités,  qu’une  lettre  du  Comte  de  la  Bia- 
che , qui , depuis  dix  ans , fait  profeftion  ouverte  de  me 
haïr  avec  pafTion  ; où  l’on  lit  : Il  manquait  peut-être  à fa 
réputation  celle  du  calomniateur  le  plus  atroce  , ( c’eft  de 
moi  dont  l’Auteur  entend  parler  ) pour  en  faire  un  monf- 
tre  achevé  : ( Qu’ils  font  doux,  nos  Adverfaires  ! Lettres, 
Mémoires  , tout  eft  fondu  dans  le  même  creufet  : ) la 
vôtre  eft  trop  au  - deffus  de  pareilles  atteintes  pour  en  êve 
allarmée  : ( Une  réputation  allarmée  des  atteintes  qu’on 
lui  porte  ! quelle  phrafe  Alfacienne  ! ) Cejl  le  ferpent  qui 
ronge  la  lime  ; ( il  falloir  dire,  c’eft  la  lime- qui  ronge  le 
ferpent  ; il  y auroit  eu  deux  ou  trois  images  raffembiées  ; ôc 
furtout  une  allufion  à l’état  de  mon  pere  ; ôc  cela  eût  été 
fuperbe  ; on  y fongera  une  autre  fois  ; ) La  jufiiee  qu'mon  vous 
doit  fervira  à purger  la  fociété  (Lune  efpece  aujfi  venimeiifc. 
Cette  Lettre , Madame , eft  d’un  bout  à l’autre  un  échan- 
tillon de  la  maniéré  dont  le  Comte  de  la  Biache  plaidoit  fa 
caufe  dans  tous  les  cabinets  des  Juges,  pendant  que  j’étois 
en  prifon  ; Et  je  la  crois  plus  propre  à deflervir  le  Comte  de  la 
Biache  qu’à  vous  fervir  vous-même.  Ceft  dans  les  Loix  que 
les"  Beaumarchais  doivent  trouver  la  punition  de  leur  audace. 
Oui , lorfque  dans  l’abus  de  ces  mêmes  Loix,  les  la  Biache 
trouvent  le  moyen  de  dépouiller  les  héritiers  directs  d’un 
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millionnaire,  à l’aide  d’un  teflainent;  & Ton  créancier,  à la 
faveur  d’un  Arrêt  : car  , à la  lin  , tant  d’indignités  m’arra- 
chent à la  modération  que  je  me  fuis  impofée. 

Et  la  lettre  eft  écrite  de  Grenoble  ! où  le  Comte  de  la 
Blache  étoit  allé  voir  fon  pere  ! Bone  Deus  ! & le  Comte  de 
Tuffieres  aulfi  ail  oit  voir  le  fien 

Mais  pourquoi  cette  lettre  n’eû-elle  pas  cottée  au  rang 
d’une  foule  de  pièces  juUihcatives  , qui  ne  font  pas  plus 
juflificatives  que  cette  lettre  ? Eft-ce  qu’elle  ne  feroit  pas 
timbrée  de  Grenoble?  Je  vous  demande  bien  pardon,  M. 
le  Comte  de  la  Blache  , M.  le  Confeiller  Goëzman,  Ma- 
dame, & vous  aulfi,  Mellieurs  Marin  Gazetier,  Bertrand 
d’Avignon,  Baculard  d’Ambaffade,  & autres  qui  voulez  tous 
avoir  part  à l’excellente  œuvre  de  ma  perte,  li  je  regarde 
à 11  peu  de  chofe  ; mais  vous  êtes  fi  adroits  ! fi  adroits  1 qu’il 
faut  bien  me  palfer  un  peu  de  vigilance.  D’ailleurs , voyez 
combien  de  gens  vous  êtes  après  moi , gens  d’épée  , gens 
de  robe  , gens  'de  lettres , gens  d’affaires  , gens  d’Avignon  , 
gens  de  nouvelles  ; cela  ne  finit  pas.  Aulfi  mes  ennemis 
n’auront-ils  plus  rien  à y voir  quand  je  fe.ai  forti  de 
cette  coupelle  où  M.  Goëzman  m’a  mis  au  creufet  , où 
le  fieur  Marin  fournit  le  charbon  , ôc  où  Bertrand , Ba- 
culard ôe  autres  garçons  affineurs , foufflent  le  feu  du  four- 
neau. 

Palfons  à f examen  de  l’audience  qui  me  fut,  dit-on,  ac- 
cordée le  Samedi  3 Avril  au  matin,  par  M.  Goëzman  ; ôc 
à celui  des  preuves  fur  lefqueiies  on  f établit. 

Premièrement , je  fais  ici  ma  déclaration  publique  ÔC 
formelle , que  je  nie  cette  audience  à mes  rifques , périls  ôc 
fortune.  Je  déclare  que  je  n’ai  eu  d’autre  audience  dans  la 
maifon  de  M.  Goëzman  pendant  les  quatre  jours  du  délibéré, 
que  celle  du  Samedi  3 , à neuf  heures  du  foir,  en  préfence 
de  AP  Falconet  ôc  du  fieur  Santefre  mon  gardien. 

Je  déclare  que  c’eft  chez  M.  de  la  Calprenede,  Confeiller 
de  Grand’Chambre , que  je  montrai  à Al.  Goëzman , avant 
le  délibéré , f article  de  la  Gazette  de  la  Haye  où  je  fuis  11 
maltraité;  laquelle  Gazette  je  ne  laiffai  point  à M.  Goëzman, 
ni  en  aucun  autre  tems,  comme  il  le  dit;  car  je  l’ai  chez 


moi  enliaffée  avec  les  autres  pièces  cxtrajudiciaires  relatives 
au  même  Procès  , fouiignée  aux  mots  importans , ôc  avec 
ces  notes  en  marge  écrites  de  ma  main  : s'informer  che^ 
Marin  où  Von  peut  avoir  raifon  de  ces  infamies.  Et  plus  bas  : 

Voir  M.  de  Sartine.  Et  plus  bas  : Ecrire  à Madame  de 

d^ en  parler  à M.  le  Duc  de Je  déclare  que , depuis  ce 

jour,  je  n’ai  vu  qu’une  feule  fois  M.  Goëzman,  le  Samedi 

5 Avril  à neuf  heures  du  foir,  accompagné,  comme  je  l’ai 
dit , de  Falconet  & du  fieur  Santerre. 

On  me  difpenfera  bien,  je  crois,  de  difcuter  la  première 
preuve  de  cette  audience  du  Samedi  matin,  queM.  Goéz- 
man  tire  de  fon  propre  témoignage. 

On  me  difpenfera  fans  doute  encore  d’ufer  mesTorces  con- 
tre la  preuve  tirée  d’une  lettre  du  Comte  de  la  Blache,  datée 
de  Paris  le  1 8 Septembre , c’eft-à-dire , plus  de  cinq  mois 
après  le  5 Avril,  du  même  ftyle  que  celle  de  Grenoble ^ où  il 
raconte  à M.  Goëzman  que  M.  Goëzman  lui  a dit,  le  3 
Avril  au  matin  : Votre  Adverfaire  fort  d^icif  quoiqu’il  foit 
prouvé  que  l’Adverfaire  du  Comte  de  la  Blache  n’en  fortit 
pas  ; & où  il  annonce  que  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  mon 
Alémoire  efl  faux , méchant  ^ atroce , &c.  quoique  le  Comte 
de  la  Blache  , abfolument  étranger  à la  querelle,  ne  puilfe 
pas  être  plus  inflruit  que  le  Roi  de  Maroc  ou  le  Bacha 
d’Egypte , li  ce  que  j’y  ai  dit  eft  faux  ou  vrai , doux  ou 
mécliant,  atroce  ou  modéré.  Comme  c’eft  fur  des  oui-dires 
de  M.  Goëzman  qu’écrit  le  très-recounoiftant  Comte  de  la 
Blache,  cette  preuve  rentre  & fe  fond  dans  la  pre«>lo»-^»  • 

6 jufqu’ici,  comme  en  le  voit,  la  vérité  n’a  pas  encore  fait 

un  pas.  , 

La  iroifieme  yreuve  de  M.  Goëzman  fetire  d’unAîémoire 
de  moi , non-daté , que  ,M.  Goëzman  a , dit-il , heureufement 
conferve  fous  le  titre  d'argument  en  faveur  de  racle  du  pre- 
mier Avrilyù  réfutation  du  fvfiéme , &c.  lequel  manuferit 
n’a  nul  rapport  à la  queftion  p réfente , & ne  peut  fervir  à 
fixer  l’époque  d’aucune  audience. 

La  quatrième  eft  fondée  fur  un  autre  manuferit  de  moi, 
fans  date,  & que  Al.  Goëzman  a,  dit-il,  encore  heureufe- 
ment conjetvé,  fous  le  titre  de  réponfe  à queUpues  ohjeâions,  &c. 
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Et  moi  aufTi,  ]e  dis  heureufement  ; car  ce  marmfcrlt  con- 
tient une  note  prccieufe  qui  le  fait  tourner  en  preuve  contre 
l’audience  du  3 Avril  au  matin. 

Si  j’ai  bien  lu,  voilà  tout,  je  crois. 

Après  avoir  montré  la  futilité  des  preuves  que  M.  Goëzman 
rapporte  de  cette  audience , je  pourrois  m’en  tenir  à ma  décla- 
ration formelle,  que  l’audience  efl  fauffe  & ne  m’a  pas  été 
donnée  ; parce  que  c’eft  à celui  qui  articule  un  fait  à le  bien 
prouver  j celui  qui  nie  n’ayant  qu’à  fe  tenir  les  bras  croifés 
jufqu’à  ce  qu’on  lui  taille  de  la  befogne , en  lui  fournilfant 
des  preuves  à combattre.  Cependant , comme  mon  ufage  en 
cette  affaire  efl  d’aller  au-devant  de  tout,  après  avoir  prouvé 
négativement  que  les  preuves  mêmes  de  Al.  Goëzman  dé- 
truifent  fon  édifice,  je  vais  prouver  pofitivement  que  cette 
audience  n’a  jamais  exiflé. 

Il  efl  prouvé  au  Procès,  par  les  dépofitions  des  fieurs  Le-Jay, 
Dairolles , de  la  dame  Lépine,  &c. . . . que,  ce  même  Samedi 
3 Avril  au  matin  , Bertrand  & Le-Jay  furent  chez  Madame 
Goëzman  porter  les  cent  louis  ; que  Le-Jay  reçut  de  cette 
Dame  à cette  occafion  la  promeffe  formelle  que  j’aurois  une 
audience  de  fon  mari , le  foir  même, 

Aîémoire  de  Bertrand,  page.  y. 

« J’envoyai  chercher  un  fiacre  ; nous  y montâmes  Le-Jay 
» & moi  ; il  fit  arrêter  au  coin  du  Quai  Saint  Paul. ...  Je  le 
» vis  entrer  dans  une  maifon  qu’il  me  dit  être  celle  de 
» Aladame  de  Goë'zman.  . Il  me  raconta  dans  la  route  la 

î'  iTiaiïiére  dont  il  avoit  été  reçu d’iiiffruifis  la  fœur  du 

» fieur  de  Beaumarchais  de  tout  ce  que  Le-Jay  m avoit  dit  ; 
» je  vis  le  foir  même  le  fieur  de  Beaumarchais  qu’on  avoit 
» inflruit  du  meffage  du  fieur  Le-Jay  5 ïl  fe  prépara  à fa 
» vifitey>. 

Dans  mon  Mémoire  à confulter,  page  8. 

« Le  Heur  Dairolles  affura  ma  fœur  que  Madame  Goëzman 
» après  avoir  ferré  les  cent  louis  dans  fon  armoire , avoit 
» enjm  promis  l’audience  pour  le  foir  meme;  & voici  1 inflruc- 
» tion  qu’il  me  donna  quand  il  me  vit  ; prcfentez-vous  ce  foir 
» à la  porte  de  Aî.  Goëzman  ; on  vous  dira  encore  qu  il  e(l 
» forti  ; infiflez  beaueoup  3 demandez  le  laquais  de  Alada- 


» me  ; remettez-Iuî  cette  lettre , qui  n’eil:  qu’une  fommation 
» polie  à la  Dame  de  vous  procurer  l’audience , fuivant  la 
» convention  faite  entr’elle  ôc  Le-Jay  ». 

Et  la  lettre  étoit  écrite  de  la  main  du  fieur  Dairolles , au 
nom  de  Le-Jay,  comme  cela  eft  prouvé  au  procès. 

Ajoutons  à tout  ceci  la  dépofition  du  fieur  Santerre,  quî 
contient  qu’après  des  refus  de  porte  aufli  conftans  qu’en- 
nuyeux , en  vertu'  d’une  lettre  dont  j’étois  porteur,  & que 
je  remis  devant  lui  au  laquais  blondin  de  Madame  Goézman , 
le  Samedi  3 Avril,  à neuf  heures  du  foir,  nous  fûmes  in- 
troduits cette  feule  fois  chez  M.  Goëzinan.  Ajoutons  celle  de 
JVI®  Falconet,  Avocat,  qui  contient  abfolument  la  même 
chofe.  Que  dit  à tout  cela  M.  Goézman  caché  fous  le  man- 
teau de  Madame  ? 

De  quel front  le  fieur  Caron  ofe-t-il  faire  imprimer  que  fi  ufi 
qiûau  Samedi  y neuf  heures  du  Joir,  la  porte  de  fon  Rapporteur 
lui  avoit  été  obfiinémcnt  fermée?  — Du  front  d’un  homme 
qui  n’avance  rien  qui  ne  foit  bien  prouvé  au  procès.  — Si 
à cette  heure , qui  étoit  celle  du  fouper,  on  ne  F eût  pas  reçu , 
lui  qui  étoit  déjà  entré  le  matin  3 comment  auroit-il  pu  fe  plain-^ 
dre?  — Comme  un  homme  à qui  l’on  n’avoit  accordé  aucune 
audience  le  matin,  & qui  venoit  de  payer  celle-ci  d’avance,  la 
fomme  de  cent  louis.  — Cependant ^ comme  il  a infifié  fur  le 
fondement  qu^il  tF avoit  qu^un  Mémoire  manufcrit  à remettre^ 

— Pardon,  Madame,  il  eft  prouvé  au  Procès  que  je  fuis 
entré  avec  une  lettre  écrite  à Madame  Goezmaa,  remife  à 
fon  châtain-clair  ; ôc  nullement  pour  remettre  un  Mémoire 
dont  il  ne  fut  pas  feulement  queftion.  — Mon  mari  eut  la 
bonté  de  le  recevoir  encore  ç la  vifite  fut  courte  fans  doute. 

— Raifon  de  plus , Madame , pour  être  outré  de  n’en  avoir 
pu  obtenir  d’autres , fur-tout  quand  on  les  a payé  fi  cher, 
& qu’elles  ont  porté  auffi  peu  de  fruit.  — Il  ne  demandoit 
qu’à  remettre  un  Mémoire.  — Au  contraire , Madame  , il 
n’en  exiftoit  alors  aucun  de  moi. 

Le  premier  manufcrit  indiqué  Ibus  le  n°  4,  dans  vos  pièces 
juftificatives , ne  fut  fait  que  d’après  l’audience  du  Samedi 
trois,  au  foir,  pendant  la  nuit  du  Samedi  au  Dimanche,  & 
vous  fut  envoyé  le  Dimanche  matin  avec  le  précis  im- 
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primé  de  M®  Bidault , mon  Avocat , encore  mouillé  de  la 
prell'e  ; le  tout  accompagné  d’une  lettre  polie  pour  vous , 
comme  je  l’ai  dit  à mon  interrogatoire , ôc  comme  il  eft 
prouvé  au  Procès , que  le  lieur  Bertrand  me  l’avoit  confeiiié 
de  votre  part. 

Le  fécond  manufcrit,  fous  le  n°  5"  de  vos  Pièces  juftidcatives,  ^ 
n’a  été  compofé  que  dans  la  foirée  du  Dimanche  4 Avril, 
fur  leS’  obfervations  que  M.  Goëzman  avoit  faites  le  matin 
au  fieur  de  la  Châtaigneraie;  ce  qui  détruira  l’imputation  qui 
m’efl  faite,  que  je  calomnie  les  Magiflrats.  Je  n’ai  jamais 
dit  qu’aucun  Membre  du  Parlement  m’ eût  fait  des  confidences  ; 
mais  j’ai  dit,  imprimé,  configné  au  Greffe,  que  Goëzman 
avoit  lu  des  lambeaux  de  Ion  Rapport  au  fieur  de  la  Châtai- 
gneraie , ôc  lui  avoit  même  permis  de  me  communiquer  fes 
objections;  ce  que  ce  dernier  fit  en  m’annonçant  l’audience 

donc  pour  confiant,  par  les  dépofitions  des  témoins, 
par  les  interrogatoires  des  aceufés,  par  les  mémoires  de  tout 
le  monde,  par  la  procédure,  par  les  preuves  même  de  M. 
Goëzman,  que  la  féance  du  Samedi  matin,  3 Avril,  n’eft 
qu’une  chimere  ; ôc  c’efi  ici  le  lieu  de  répondre  au  nou- 
veau plan  de  défenfes  établi  par  M.  Goëzman  dans  le  Supplé- 
ment de  Madame. 

« Je  n’ai  été  que  trois  jours  Rapporteur  du  Procès  du  fieur 
» de  Beaumarchais  ; ( vous  l’avez  été  près  de  cinq  ) j’étois 
» donc  foct  prelfé  ; je  ne  pouvois  donc  ufer  mon  teins  à 
» donner  des  audiences  ; & cependant , fans  compter  celui 
» que  le  Comte  de  la  Blache  a pu  me  faire  perdre,  j’ai  donné 
» pour  le  feul  Beaumarchais , dans  ces  trois  jours , quatre 
» grandes  audiences;  le  Vendredi,  2 Avril,  une  à AI®  Fal- 
» conet,  fon  Avocat;  le  Samedi  matin,  3,  une  au  fieur 
» de  Beaumarchais;  le  Samedi  au  foir,  une  autre  au  même; 

» & le  Dimanche , 4 , une  au  fieur  de  la  Châtaigneraie , fon 
» ami  : voilà  donc  quatre  audiences  en  trois  jours.  Ilefi  donc 
» clair  qu’en  donnant  de  l’argent  à ma  femme , ce  li’écoit  pas 
» des  audiences  qu’il  vouloit,  mais  feulement  de  me  corronv 
» pre  & gagner  mon  fuffrage  ». 

De  vous  corrompre  ! Prœnobills  & confultifjîme  Goëzman  : 

on 


promue. 
Il  refie 
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on  ne  joindra  pas  déformais  à vos  qualités  l’adjetlif  vc'raclf- 
fimus  : vous  venez  de  le  perdre  à jamais  ; & j’ai  bien  peur 
qu’on  n’y  fubflitue  même  le  fuperlatif contraire. 

Que  diront  tous  Us  BaiUiJs  vos  Ancêtres  ? que  diront 
les  Princes  dont  vous  n’avez  pas  été  l’Envoyé  ? que  diront 
les  Pithou  y Us  Mabillon , Us  Balur^e  , & les  du  Cange  > 
qui  ^ jufqu’à  préfent,  s’il  faut  vous  en  croire,  vous  auroient 
avoué  pour  le  digne  héritier  de  leurs  talens  & de  leurs 
vertus  ? Mais  que  dira  fur-tout  le  Parlement  de  Paris  qui 
nous  juge  aujourd’hui , en  lifant  ce  que  je  réponds  aux  quatre 
audiences  ? 

Loin  d’avoir  eu  quatre  audiences  de  M.  Goëzman , tant 
par  moi  que  par  mes  amis , je  déclare  hautement  que 
ralconet,  Avocat,  arrivé,  depuis  quelques  jours,  d’un 
voyage  de  trois  mois , donne  le  démenti  le  plus  formel  à qui- 
conque ofe  avancer  que  M.  Goëzman  lui  a donné  le  vendredi 
2 Avril,  aucune  audience  chez  lui  pour  moi,  ou  que  cet 
Avocat  ait  jamais  mis  le  pied  chez  M.  Goëzman  en  aucun 
autre  inftant,  que  le  Samedi  3 , au  foir,  avec  le  lieur  Santerre 
ôc  moi.  Cela  eft-il  clair? 

Je  déclare  encore  que  M.  de  la  Châtaigneraie,  loin  d’a- 
vôir  reçu  le  Dimanche , 4 Avril , aucune  audience  pour 
moi , n’a  été  chez  M.  Goëzman  que  pour  effayer  de  m’en 
obtenir  une,  que  ce  Rapporteur  lui  promit  pour  le  Lundi 
matin,  5*  Avril,  & qui  n’a  pas  été  donnée,  quoique  M.  de 
la  Châtaigneraie,  fur  la  foi  de  cette  promelfe,  ait  vainement 
elfayé  le  Lundi  de  me  fervir  d’introduéleur.  Je  déclare  que 
M.  de  la  Châtaigneraie  , loin  de  chercher  à réfoudre  les  ob- 
jections de  M.  Goëzman  , tira  au  contraire  de  fon  filence 
l’occafion  de  fplliciter  ce  Rapporteur,  pour  qu’il  voulût  bien 
me  les  faire  à moi-même. 

Je  déclare  en  outre  que  jeconfens  ôc  mefoumets  à toutes 
les  peines  méritées  pour  celui  des  deux  qui  en  impofe  au  Par- 
lement ôc  au  Public,  M.  Goëzman  ou  moi,  fi  l’homme  fer- 
menté qui  m’accompagnoit,  fi  le  fieur  Santerre  n’attelle  pas 
encore  à la  Cour  que  je  ne  fuis  entré  le  Samedi,  3 Avrils 
qu’une  feule  fois  à neuf  heures  du  foir  chez  M.  Goëzman  , 
accompagné  de  Falconet  ôc  de  lui, 
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'Ainfi  loin  d’avoir  obtenu  de  ce  très-peu  véridique  Rappor- 
teur les  quatre  audiences  qu’il  articule,  je  déclare  que  je  iiea 
ai  re<^u  qu’une,  ôc  que  cette  une  encore , je  ne  l’aurois  pas 
obtenue  fi  je  ne  feuffe  payée  d’avance,  cent  louis  d’or. 

Je  déclare  que  je  n’ai  jamais  chargé  perfonne  de  faire  aucun 
paéle  avec  Madame  Goëzman  au  fujet  de  cet  or,  ôc  que, 
quand  on  vînt  me  dire  le  Dimanche  au  foir  4 , que  Madame 
Goëzman,  en  promettant  une  fécondé  audience,  avoit  dit: 
Ù ji  je  ne  puis  la  lui  faire  avoir  y je  rendrai  tout  ce  que  j^ ai 
reçu;  je  m’écriai  devant  tous  mes  amis,  en  me  frappant  le 
front,  cen  eji  fait  y j"^  ai  perdu  mon  procès  ! Cette  offre  inopinée 
de  tout  rendre  en  eji  le  funefie  préfage. 

Voilà  mes  réponfes  , mes  difculfions  , mes  déclarations  : 
& je  figne  exprès  mon  Mémoire  en  cet  endroit , parce  que 
j’entends  que  tout  le  contenu  de  cet  article  tourne  à ma 
honte,  attire  fur  ma  tête  la  jufte  punition,  l’anathême  ôc 
la  profeription  qui  m’eft  due,  fi  l’information  que  la  Cour 
ne  me  refufera  pas  à ce  fujet,  y apporte  le  plus  léger  change- 
ment : ôc  j’en  dépofe  un  exemplaire  au  Greffe  , avec  ces^ 
mots  de  ma  main. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Ne  varletur* 

s. 

Regagnons  à préfent  le  tems  perdu , Madame, 

Parcourant  rapidement  les  objets  auxquels  vous  avez  vous- 
même  donné  moins  d’importance;  (Page  22  de  votre  Mé- 
moire, ) je  vois  un  coup  de  crayon  à la  marge.  Il  s’agit  de 
M®  de  Junquieres , que  vous  faites  s’écrier  à l’occafion  des 
propos  qu’on  tenoit  fur  votre  compte  : C\ji  une  infamie  de 
B eaumar chais.  V ovit  CQ  Junquieres-là,  comme  fon  métier  eft 
de  défendre  les  autres,  ôc  qu’il  a bec  ôc  ongles,  entre  vous 
le  débat,  MelTieurs  : mais  je  vous  avertis 'qu’il  donne  le 
j)lus  formel  ôc  public  démenti  à votre  phrafe  ; ôc  qu’il  prend 
a témoin  de  la  fauffeté  de  votre  citation , M.  le  Procureur- 
Général  , devant  lequel  il  parloit  alors.  A mon  égard  ; il 
eh  certain  que  je  confiai  dans  le  tems  à M®  de  Junquieres  tout 
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ce  qui  s’dtoit  pafTé  entre  Madame  Goëzman  6c  Le-Jay  : Je 
n’ai  point  trouvé  mauvais  qu’il  vous  l’eût  rendu  : je  le  lui  ai 
dit  depuis  ; voilà  le  fait  dont  la  difcuffion  ne  vaut  pas  une 
ligne  de  plus. 

En  revanche  en  voici  un  qui  mérite  attention.  Votre  objet 
ici,  Madame,  eft  d’elTayer  dedifculper  M.Goozman  d’avoir  été 
l’inffigateur,  le  compofiteur,  ôc  l’écrivain  de  la  minute  de  la 
première  déclaration  attribuée  à Le-Jay  ; c’eil  vous  qui  parlez 
( p.  25.  ) Le-Jay  monta  dans  le  cabinet  de  M.  Goë^rnan ,fe  mit 
à fon  bureau  ; (fort  bien  jufques-là  : ) &•  comme  il  ejl  fort  peu. 
lettré  y quoique  Libraire  y il  pria  mon  mari  de  lui  arranger 
DANS  LA  FORME  d’uNE  DÉCLARATION  ks  faits  dont  U veiioit 
de  lui  rendre  compte  : (Le-Jay  a protefté  dans  fes  interroga- 
toires , qu’on  ne  lui  avoit  fait  qu’une  feule  queftion  6c  qu’il 
n’avoit  répondu  qu’un  mot  ; ) En  conféquence  il  fut  fait  un 
brouillon  : ( n’oublions  pas  il  fut  fait  : ) il  fut  fait  un  brouillon 
que  mon  mari  corrigea  en  plufieurs  endroits  : ( à moins  de 
convenir  de  tout , on  ne  peut  mieux  parler  : ) 6’  il  quitta 
enfuite  le  fieur  Le-Jay  ; ( il  falloir  le  quitter  avants  ) qui  écrivit 
& figna  en  ma  préfence  la  déclaration  fuivante  y ôcc.  ôcc. 

Ainfi  vous  convenez,  Madame,  que  votre  mari  arrangea, 
les  faits  en  forme  de  déclaration  ; vous  convenez  que  votre, 
mari  corrigea  le  brouillon  en  plufieurs  endroits  ; vous  conve- 
nez que  Le-Jay  écrivit  enfuite  du  départ  de  votre  mari  ; ce 
qui  indique  alTez  qu’il  n’avoit  pas  écrit  avant  fon  départ. 
En  tout  cela  il  n’y  a que  ces  mots , il  fut  fait  , d’équivo- 
que ; tout  le  refte  marche  alTez  bien.  Il  fut  fait  ! charmant» 
tournure,  pour  lailTer  le  monde  incertain  fi  ce  brouillon  fut 
fait  par  M.  Goëzman  ou  par  Le-Jay  ! mais,  de  cela  feul.  Ma- 
dame, que  vous  ne  dites  pas  à pleine  bouche  : Le-Jay  fe  mit 
au  bureau  de  mon  mari,  où  il  écrivit  librement  6c  de  fon 
chef  la  déclaration , on  en  peut  conclure  hardiment  que  ce 
fut  M.  Goëzman  qui  fit  la  minute.  Vous  n’êtes  pas  gens  à 
ménager  l’Adverfaire,  quand  vous  croyez  avoir  de  l’avantage 
fur  lui.  Mais  comme  une  négation  formelle,  vous  eût  trop 
expofés  l’un  & l’autre,  aujourd’hui  que  j’ai  prouvé  par  mon 
Supplément  queM.  Goëzman  a fait  la  minute;  vous  employez 
la  bonne,  fine , double  phrafe  il  fut  fait,  la  feule  qui  pûc 
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être  utile  à deux  fins , propre  à vous  fervir  fi  on  la  prend 
bien,  & à ne  vous  pas  nuire  fi  on  la  prend  mal. 

Si  la  liberté  de  ma  critique  rend  mes  éloges  de  quelque 
prix  à vos  yeux,  Madame,  recevez  mes  félicitations  fur  cette 
tournure  ; falut  aux  maîtres  j en  honneur  on  ne  fait  pas  mieux 
que  cela. 

Vous  tranferivez  enfuite  la  déclaration  ; après  quoi  vous 
ajoutez  (page  24.)  quiconque  aura  fous  les  yeux  {cqü  tou- 
jours vous  qui  parlez  ) l'original  de  cette  déclaration , reconr 
noîtra  bientôt  à la  maniéré  dont  elle  ejl  ortographiée , que  le 
ficur  Le-Jay  via  fait  que  fe  copier  lui-même  : ( pourquoi  ne 
pas  convenir  tout  uniment , comme  il  l’a  déclaré  à fes  inter- 
rogatoires que  vous  dictiez  fur  la  minute  de  votre  mari  pen- 
dant qu’il  écrivoit  ? Cela  explique  bien  mieux  fes  fautes  d’or- 
tographe.  Et  il  nia  priée  de  corriger  moi-même  quelques  mots 
qu^il  avoit  mal  formés , & dlen  ajouter  un  ou  deux  qilil  avoir 
omis.  Excellente  réponfe  à tous  les  faux  , reprochés  à M. 
Goëzman  dans  mon  Supplément  ! Grâce  àfon  adreffe,  c’eft 
Madame  aujourd’hui  qui  fe  charge  de  l’iniquité. 

Nous  voilà  tous  deux  dans  le  puits , dit  le  renard  à fon  com- 
pagnon : tends  tes  jarrets,  drefle  tes  cornes , allonge  ton  corps, 
je  grimperai  par-deffus  toi;  ôc  forti  de  la  citerne  , je  t’en 
tirerai  à mon  tour.  L’animal  peu  rufé  , fait  ce  qu’on  lui  dit  ; 
& le  renard  hors  de  danger  , le  paye  par  une  phrafe  à peu- 
près  femblable  à celle  de  M.  Goëzman  dans  fa  note  impri- 
mée, difliibuée  à fes  Confrères  par  M.  le  Préfident  de  Ni- 
colaï  : Si , malgré  la  raifon  que  j\ii  de  croire  ma  femme  inno- 
cente y favois  été  moi-même  induit  en  erreur  y je  demander  ois 
que  la  Juflice  prononçât , E Ion  verroit  que  l honneur  fera 
toujours  le  lien  le  plus  fort  qui  m attache  à la  fociété  y & lefeul 
guide  de  ma  conduite. 

Pauvre  Madame  Goëzman  ! Vous  prenez  fur  votre  compte 
un  faux  juftement  reproché  à votre  mari  ; ôc  pour  récompenfe, 
^et  époux  y qui  a toujours  mérité  votre  refpeâ  autant  que-  votre 
amour  y détachant  fes  intérêts  des  vôtres,  ofiredecompolcr 
à vos  dépens  : peu  lui  importe  que  vous  refHez  dans  la  ci- 
terne , pourvu  qu’il  n’y  demeure  pas  avec  vous.  Pauvre  L 
Pauvre  Madame  Goëzman  I 
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Pour  revenir  à cette  déclaration.  On  voit,  parleur  propre 
Mémoire , que  M.  Goëzman  a corrigé  la  minute , & que  Ma- 
dame a corrigé  la  copie.  Quels  correcteurs  ! Ce  devoit  être  un 
bon  fpeétacle  que  Madame  Goëzman  érigéeenM^z^/^crdeLe- 
Jay,  corrigeant  fa  leçon  d’écriture  ! la  plume  échappe,  ôc  tombe 
de  dégoût  d’être  obligé  de  répondre  a de  pareilles  défenfes  (a). 

Suit  après  la  fécondé  déclaration  de  Le-Jay  : Je  déclaré  en 
outre  que  jamais  , ni  le  Jïeiir  de  Beaumarchais  ^ ni  le  Jîeur  Ber-  ■■ 
trandy  &c. 

Et  moi  Beaumarchais,  je  déclare  qu’il  y a fur  l’original  de 
cette  deuxieme  déclaration  attribuée  à Le-Jay  : Je  déclare  que 
jamais  Bertrand  ni  Beaumarchais , ou  Beaumarchais  rit  Ber- 
trand y comme  on  voudra  ; mais  fans  aucun  mot  de  fieurs  , car 
cela  m’a  finguliérement  frappé , en  lifant  au  Greffe  cette 
déclaration  : 

Je  déclare  encore  qu’il  y a à la  fin  finé  Le-Jay  y & non  figné  Le- 
Jay  : ce  que  je  fis  alors  remarquer  au  Rapporteur  ôc  au  Greffier, 
qui  ne  purent  s’empêcher  de  rire  de  ma  plaifante  découverte. 


Suit  après  la  lettre  du  fieur  Darnaud. 
A vous  donc  M.  Baculard. 


Ce  feroit  bien  ici  le  cas  de  me  venger  de  toutes  les  inju- 
res dont  l’exorde  de  votre  Mémoire  eft  rempli  : mais  comme 
elles  ne  s’adreffent  pas  direêlenient  à moi , ôc  qu’à  la  rigueur 
je  puis  douter  fi  vous  me  regardez  de  travers , ou  fi  vous 
louchez  feulement  en  défilant  votre  tirade  , je  veux  bien 
ne  pas  me  l’appliquer , ôc  vous  traiter  doucement  en  con- 
féquence  : car  vous  favez  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de 
vous  montrer  tel  que  vous  fûtes  dans  votre  confrontation , 
c’eft-à-dire , tout  à côté  de  Madame  Goëzman  ; fi  votre  em- 
barras, ôc  le  peu  d’habitude  à vous  déguifer,  ne  vous  mit  pas 
même  au-deffous  : mais  je  fuis  doux,  moi  ; ôc  je  veux  bien  con« 


( I ) Tendant  qu’on  imprime  , j’apprends  que  le  Commis  de  Le-Jay  vient  d’être 
confronté  à Madame  Goëzman;  & qu'entre  plufieurs  écritures  qu’on  lui  a préfenté, 
il  a très-bien  reconnu  celle  dont  fut  tracée  la  minute  de  la  première  Déclaration  >]u’il 
a copiée.  Mais,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde  & au  mien  , ( car  j’avoue 
que  je  ne  m’y  artendois  prefque  pas  ) cette  écriture  s’cft  trouvée  être  celle  de  Prano^ 
bilis  & Confuhiffîmus  Ludovicus  Valentinus  GoezmAn.  Et  voilà  comment  tout  c« 
que  je  tléb;ics  devient  inutile,  à mcfure  qu’on  fuit  l’infiruélion. 


venir  que  vous  n’avez  jamais  fenti  la  conféqueiice  d’avoir  ac- 
cordé  àLe-Jay  une  lettre  mendiée  quim’inculpoit  aulTi  grave- 
ment, fur  un  fait  que  vous  ignoriez,  ôc  qui  fe  trouve  faux  au- 
jourd’hui ; je  veux  bien  convenir  encore  que  vous  n’avez  pas 
fenti  la  conféquence  d’avoir  recommencé  la  lettre, que 
Le-Jay  ne  trouyoit  pas  cet.écrit  a(Je7^fort  : comme  fi  un  fait , 
^ quand  vous  en  enfliez  été  témoin,  pou  voit  avoir  deux  faces 
fous  la  plume  de  celui  qui  le  rend  ; ou  comme  fi  votre  com- 
plaifance  pour  Le-Jay,  qui  agiflbit  de  fon  côté  par  complai- 
îance  pour  Madame  Goëzman , laquelle  vouloir  complaire  en 
ce  point  à fon  mari , pouvoir  vous  excufer  fur  une  démarche 
aufli  inconfldérée.  Mais  fai  cru , dites-vous,  que  Le-Jay  méri- 
toit  toute  ma  confiance  ^ & fai  cédé  à cette  conviBion  j fircéii  ^ 
d’erreur  en  erreur,  de  complaifance  en  complaifance,vous  avez 
caufé  fans  le  favoir  f emprifonnement  de  Le-J ay,  ôc  mon  décret 
d’ajournement  perfonnel  ; ôc  voilà  comment  le  tranfport  qui 
faijït  un  pauvre  homme  de  bien  fur  r avantage  de  faire  une 
bonne  action  ^ le  conduit  fouvent  à en  faire  une  très-blamable. 

Il  faut  ajouter  ici  que  vous  aviez  alors  un  Procès  criminel 
important  à la  Tournelle,  où  vous  efpériez  quelques  bons  offi- 
ces de  la  reconnohfance  de  M.  Goëzman  ; ce  qui  n’a  pas  laiifé 
que  de  rendre  votre  diflradion  un  peu  plus  profonde. 

Mais  le  plus  curieux,  que  je  n’entends  pas  encore,  c’efl: 
qu’après  être  convenu  à votre  confrontation  de  tous  vos  torts, 
on  ait  pu  depuis,  vous  déterminer  à donner  un  Mémoire..., 
où,  fans  vous  en  douter , vous  complettez  la  conviction  que 
vous  ne  fentez  jamais  la  force  de  ce  que  vous  dites  ni  de  ce 
que  vous  faites.  J’ai  donc  eu  raifon  quand  j’ai  dit  de  vous  dans 
mon  Supplément  : n^efi-ce  pas  par  foibleffe  que  ce  pauvre 
Arnaud  Baculard  y qui  ne  dit  jamais  ce  qu  il  veut  dire  y ù ne 
fait  jamais  ce  qu^il  veut  faire  , ôcc. 

Je  n’en  veux  qu’un  exemple  : Oui  fétois  à pied  ! & je 
rencontrai  dans  la  rue  de  Condé  le  fieur  Caron  , en  carrofet 
Dans  fon  carrojfe  ! ( répétez-vous  avec  un  gros  point  d’ad- 
miration, ) Qui  ne  croiroit,  d’après  ce  trifte  oui  y fétois  à 
pied,  ôc  ce  gros  point  d’admiration  qui  court  après  mon 
carrolfe,  que  vous  êtes  fenvie  même  perfonifiée  ? mais,  moi 
qui  vous  connois  pour  un  bon  humain,  je  fais  bien  que  çettQ 


parafe , dans  fon  carroffe  ! ne  fignifîe  pas  que  vous  fuffiez  fâché 
de  me  voir  dans  mon  carrojfe  ; mais  feulement  de  ce  que  je  ne 
vous  voyois  pas  dans  le  vôtre  ; & c’eft , comme  j’avois  l’hon- 
neur de  vous  l’obferver  J parce  que  vous  ne  dites  jamais  ce  que 
vous  voulez  dire,  qu’on  fe  trompe  toujours  à votre  intention. 

Mais  confolez-vous,  Monfieur  ; ce  carrofle  dans  lequel  je  cou-> 
rois , n’étoit  déjà  plus  à moi , quand  vous  me  vîtes  dedans  ; le 
Comte  la  Blachp  l’avoit  fait  faifir , ainfi  que  tous  mes  biens  : 
des  hommes  appellés,  à hautes  armes,  habit  bleu , bandouil- 
leres  ôc  fufils  menaçans,  le  gardoient  à vue  chez  moi,  ainfi 
que  tous  mes  meubles,  en  buvant  mon  vin  : ôc  pour  vous  cau- 
fer,  malgré  moi,  le  chagrin  de  me  montrer  à vous  dans  mon 
carrojfe , il  avoit  fallu , ce  jour-là  même , que  j’euffe  celui  de 
demander,  le  chapeau  dans  une  main , le  gros  écu  dans  l’au- 
tre , permilTion  de  m’en  fervir , à ces  compagnons  huifliers  ; ce 
que  je  faifois,  ne  vous  déplaife , tous  les  matins.  Et  pendant 
que  je  vous  parle  avec  tant  de  tranquillité , la  même  détreffe 
fubfifle  encore  dans  ma  maifon. 

Qu’on  eft  injufle  ! on  jaloufe  & l’on  hait  tel  homme  qu’on 
croit  heureux  , qui  donnerait  fouvent  du  retour  pour  être  à 
la  place  du  piéton  qui  le  dételle  à caufe  de  fon  carrolTe.  Moi, 
par  exemple , y a-t-il  rien  de  fi  propice  que  ma  fituatioii 
aêtuelle  pour  me  défoler  ? Mais  je  fuis  un  peu  comme  la 
coufine  d’Héloïfe  ; j’ai  beau  pleurer  , il  faut  toujours  que  le 
rire  s’échappe  par  quelque  coin.  Voilà  ce  qui  me  rend  doux 
à votre  égard.  Ma  philofophie  eft  d’être , fi  je  puis , content 
de  moi , & de  lailfer  aller  le  relie  comme  il  plaît  à Dieu. 

D’ailleurs , Monfieur , votre  Mémoire  m’oblige  en  un 
point  dont  vous  ne  vous  doutez  guères  ; c’eft  qu’après  avoir 
cité  l’endroit  du  mien  ou  je  raconte  que  je  vous  dis  ; Vous 
êtes  Vami  du  fieur  Le-Jay  y je  vous  invite , Mon  fieur , par 
^intérêt  que  vous  prene\  à lui , de  le  voir  & de  t engager  à 
'dire  la  vérité  i défi  le  feul  parti  qui  lui  rejle  , dans  F embarras 
oh  il  s* eft  plongé  lui  - même  ; les  Magiftrats  ne  font  point  le 
procès  à la  foiblejj'e  , cêft  la  mauvaije  foi  feule  quon  pour-- 
fuit  : Vous  ajoutez  ; Le  fieur  Caron  me  tint  à-peu^près  les 
rnêmes  difcours  qu  il  rapporte  ici  .*  ce  qui  me  fufht  pour  ren- 
■yerfer,  je  ne  fais  quel  échafaudage  de  fubornation  de  Le-Jay, 


que  la  Malfon  Goëzmaii  a voulu  élever  contre  moi , dans: 
le  Mémoire  de  Madame  pour  Monfieur  ; échafaudage  qui 
prouve  feulement  que  cette  maxime  eft  de  leur  connoilfance; 
qu’en  un  cas  embarralTant , il  vaut  mieux  dire  des  riens  que 
de  ne  rien  dire. 

Pardon,  Monfieur,  fi  je  n’ai  pas  répondu  dans  un  écrit, 
exprès  pour  vous  feul , à toutes  les  injures  de  votre  Mémoi- 
re ; pardon,  fi , voyant  que  vous  m’y  faites ./TZjrcAer  à Irrup- 
tion de  ma  mine  ; Si  vous  voyant  mefurer  dans  mon  cœur  Les 
foml?res  profondeurs  de  I Enfer,  y ôc  vous  écrier  ; Tu  dors , 
Jupiter  ! A quoi  te  fers  donc  ta  foudre  ? J’ai  répondu  légè- 
rement à tant  de  bouffifiures.  Pardon  ; vous  fûtes  écolier , 
fans  doute,  ôc  vous  fçavez  qu’au  balon  le  mieux  foufflé,  il 
ne  faut  qu’un  coup  d’épingle. 

Vient  enfuite  la  dénonciation  de  M.  Goëzman  que  j’ai 
analyfée  dans  mon  Supplément. 

Deux  remarques  à y faire. La  première,  c’eft  que  M.  Goëz- 
nran  rejette , fur  la  Chambre  des  Enquêtes , la  néceflité  où 
il  s’efl  trouvé  de  -me  dénoncer.  Sophifte  dangereux  qui  dé- 
guifez  tout , la  Chambre  des  Enquêtes  exigeoit-elle  de  vous 
la  juftification  d’un  Magiftrat  foupçonné  , ou  la  dénonciation 
d’un  innocent  opprimé  f La  fécondé , c’eft  que  les  ména- 
gemens  que  l’Auteur  garde  envers  le  fieur  Le-Jay , dont  il 
parle  en  termes  fi  doux , fi  paternels  ; Cette perfonne  interpofée , 
pénétrée  de  douleur  Javoir  commis  une  faute  dont  elle  ne  f en- 
toit  pas  la  conféquence , moins  armée  peut-être  contre  la  féduc- 
tion , ùc. . . Ces  ménagemens , dis-je , rentrent  tout-à-fait  dans 
les  chofes  amicales  que  M.  Goëzman , allant  au  Palais , di- 
foit  dans  le  même  temps  au  fieur  Le-Jay,  ôc  que  ce  dernier 
rapporte  dans  fes  interrogatoires  : Mon  cher  Monfieur  Le-Jay  y 
foy  er^  fans  inquiétudes  y f ai  arrangé  les  chofes  de  façon  que  vous 
ne  ferer^  entendu  que  comme  témoin  au  Procès,  & non  comme 
accufé.  En  rapprochant  ainfi  diverfes  actions  d’un  homme,  on 
parvient  à pénétrer  dans  les  replis  de  fon  cœur;  comme  les 
géomètres,  à l’aide  de  quelques  points  correfpondans , mefu- 
rent  des  hauteurs  ou  fondent  des  profondeurs  inaccefiibles. 

Une  autre  phrafe  allez  curieufe  à rapprocher  de  ces  deux-ci, 
eft  celle  du  Mémoire  de  Madame  Goëzman,  pag.  50 , où  M. 

Goëzman 


Goëzmaii  la  fait  parler  aiiifi  ; Le-Jay  fut  affïgné  lui~mîmt 
four  dépofer  ÿ choje  qui  a paru  étonnante  à bien  des  personnes 

INSTRUITES Pouvoit-il  être  autre  chofe  qiêaccufé ôcc. . . 

Voyez  la  rufe  ! ?vlonfieur  ôc  Madame  Goëzman , dans  le 
cours  de  ce  Mémoire,  parlent  toujours  comme  s’ils  n’avoient 
pas  lu  mon  Supplément , (qui  étoit  dans  leurs  mains  depuis 
dix  jours  quand  ils  ont  imprimé);  ôt  de  temps  en  temps  iis 
glilTent  des  phrafes  adroites,  des  demi-réponfes  à ce  que  j’y 
ai  dit;  comme  fi,  de  leur  chef,  ils  avoient  prévenu  toutes 
mes  objedions  avant  de  les  connoître  ; réellement  il  y a du 
plaifir  à voir  cela. 

A l’égard  du  reproche  que  M.  Goëzman  fait  à la  Cour  , 
de  la  conduite  qu’elle  a tenue  envers  Le-Jay,  & qui,  dit-il, 
a paru  étonnante  à bien  des  perfonnes  inf  mites  : la  Cour  eft 
bonne  ôc  fage  pour  juger  quel  cas  elle  doit  faire  de  la  mer- 
curiale de  M.  Goëzman.  Mais  la  vérité  eft  que  cette  phrafe 
n’eft  jetée  en  avant  que  pour  éluder  indireélement  , par 
une  réflexion  févere,  le  reproche  d’avçir  dit  à Le-Jay  : Mort 
cher  arni , fai  arrangé  les  chofes  de  façon  que  vous  ne  fere-r^ 
entendu  que  comme  témoin.  Dans  un  autre  Mémoire  , il 
dira  : Comment  aurois-je  tenu  de  pareils  propos  à Le-Jay , 
moi  qu’on  a vu  blâmer  publiquement  la  conduite  modérée 
de  la  Cour  à fon  égard?  & les  gens  inattentifs , qui  ne  fe 
rappelleront  pas  que  la  réflexion  n’eft  venue  que  depuis 
le  reproche,  diront  : Voyez  la  méchanceté  de  ce  Beau- 
marchais ! 

Je  pafle  les  ou  lo  pages  qui  fuivent,  parce  qu’elles  ne 
contiennent  qu’un  remplilTage  rebutant  fur  ma  prétendue 
fubornation  de  Le-Jay , que  j’ai  vu , pour  la  première  fois , 
le  8 Septembre,  c’eft-à-dire,  près  de  quatre  mois  après  tous 
ces  miférables  détails  de  fubornation.  J’en  faute  encore  deux 
ou  trois  autres,  parce  que  le  refpeèl  que  tout  François  a 
pour  le  grand  Sully  ferme  la  bouche,  d’indignation  de  voir 
a quelle  comparaifon  lui  ôc  Madame  de  Rofny  font  ravalés 
dans  ce  Mémoire.  Madame  de  Rofny  rendit  à Robin  fes 
8000  écus  ; Ôc  vous.  Madame,  non  feulement  vous  gardez 
les  1 J louis , mais  vous  avez  l’intrépidité  d’aceufer  Le-Jay 
de  ne  vous  les  avoir  pas  remis;  quoique  ce  fait  foit  prouvé 
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au  Procès  jufqu’à  l’èvldence.  Au{Tî , Madame , on  a beau 
vous  comparer  tantôt  à la  femme  de  Céfar,  tantôt  à la  femme 
de  Sully , avec  de  pareils  procédés , vous  ne  ferez  jamais 
que  la  femme  de  M.  Goëzman. 

Page  41.  Le  fieiir  Caron  fe  plaint que  la  première 

audience  que  le Jieur  Le-Jay  lut  avait  promife  lui  a été  accor- 
dée à une  heure  qui  la  rendait  inutile.  Pas  un  mot  de  cela. 
J’ai  dit  : « L’Agent  n’écrit  qu’un  mot;  j’en  fuis  le  porteur; 
» la  Dame  le  reçoit  ; & le  Juge  paroît.  Cette  Audience  fi 
» long-temps  courue,  fi  vainement  follicitée,  on  la  donne 
» à neuf  heures,  à ruijtant  incommode  où  l’on  va  fe  mettre  à 
table  ».  • ' 

Incommode  pour  vous,  ne  veut  pas  dire  inutile  pour  moi  : 
l’incommodité  de  l’heure  n’efl  citée  là  que  pour  prouver  qu’il 
avoit  fallu  des  motifs  d\in  grand  poids  pour  vous  faire  ouvrir 
cette  porte  à l’heure  incommode  du  fouper. 

Mais  y dites- vous  , puifque  la  table' était  fervie , P on  n^ at- 
tendait donc  pas  à cette  heure-là  le  fleur  Caron,  Et  la  léttre, 
Madame  ! la  lettre  remife  au  Châtain-clair  ! Vous  oubliez 
cette  lettre  magique,  à laquelle  la  m.eilleure  ferrure  ne  réfifte 
point.  Les  plus  grands  efforts  n’avoient  pu  jufqu’alors  en 
ébranler  le  pêne;  la  plus  fimple  cédule,  au  nom  de  Le-Jay, 
fait  rouler  la  porte  à l’inftant  fur  fes  gonds  : cela  n’eft-il  pas 
admirable  ! 

Vous  faites  enfuite  un  mortel  calcul  des  meffages  des  fieurs 
Bertrand  & Le-Jay  chez  vous,  Samedi  &: Dimanche.  Voici 
ma  réponfe  ; je  la  crois  péremptoire  : c’efl:  qu’il  m’a  été 
compté  en  ces  deux  jours  pour  1 2 francs  de  fiacres  par  le  fleur 
Bertrand  ; & que  le  fieur  Le-Jay  en  réclame  encore  autant 
aujourd’hui  pour  les  mêmes  courfes. 

Paflbns  à des  objets  plus  férieux. 

A vous.  Monsieur  Marin. 

\ 

Ce  n’étoit  donc  pas  affez  pour  vous , Monfieur , de  vou- 
loir accommoder  l’affaire  de  M.  Goëzman  ; il  vous  manquoit 
encore  de  la  plaider.  A quoi  fe  réduit  votre  Mémoire?  A dire 
que  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  M.  Goëzman  ; & que  vous  étiez 
ie.mien  : voilà  bien  les  affertions;  relie  à débattre  les  preuves. 
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Vous  n’ëtiez  pas  fon  ami  ! Si  vous  ne  letiez  pas , pourquoi 
donc,4orfque  je  vous  vifitai,  le  2 Avril,  avec  mon  gardien 
le  fieur  Santerre  , me  dites-vous  que  M.  Goëzman  vous 
devoit  fa  fortune  ; (car  vous  êtes  un  grand  bienfaiteur)  ; que 
c’dtoit  vous  feul  qui  l’aviez  fait  connoître  à M.  le  Chevalier 
d’A. , lequel  l’avoit  prél'enté  à M.  le  Duc  d’A. , ce  qui  l’a- 
voit  mené  à s’alfeoir  enfin  au  grand  banc  du  Palais  ? Pourquoi 
donc , me  dites-vous , que  fa  femme  venoit  vous  voir  alfez 
fouvent  le  matin;  que  vous  lui  aviez  donné  un  Libraire  ôc 
des  débouchés  pour  la  vente  de  je  ne  fais  quelles  brochures 
de  fon  mari  ? 

Si  vous  n’étiez  pas  fon  ami , pourquoi  donc , quand  je  vous 
-appris  qu’il  étoit  mon  Rapporteur,  6c  que  j’avois  été  envain 
trois  fois  chez  lui  la  veille,  me  répondîtes- vous  : Oui , il  eji 
comme  cela.  Quand  je  vous  dis  qu’on  en  parloit  très-diverfe- 
ment,  ôc  que  je  vous  demandai  quel  homme  c’étoit,  pour- 
quoi me  prites-vous  par  la  main , en  faifant  des  excufes  à mon 
gardien  ôc  m’emmenâtes-vous  dans  un  cabinet  intérieur , ou 
vous  m’apprîtes  tout  ce  qu’il  y avoit  à m’apprendre  fur  l’objet 
de  ma  confulte  ? 

Si  vous  n’étiez  pas  fon  ami,  pourquoi  lorfque  je  vous  fis 
fentir  combien  il  étoit  important  pour  moi  d’obtenir  une  ou 
deux  audiences  de  lui,  me  dites-vous  ; ^arrangerai  çà , je 
verrai  çà;  laijfeT^moi  faire  y je  vous  ouvrirai  toutes  ces  portes- 
là  ? &c.  &c.  &c. 

Dans  la  même  journée,  lorfqu’on  m’eut  procuré  l’inter- 
vention de  Le-Jay , ôc  qu’un  homme  de  bon  fens  m’eiy:  dit: 
Je  vous  confeille  de  vous  en  tenir  au  Libraire , qui  fera  fû- 
rement  moins  cher  que  Marin , car  on  dit  que  ce  Le-Jay 
eft  un  bon  homme  , qui  ne  prend  rien  ; je  vous  écrivis 
pour  vous  prier  de  fufpendre  vos  bons  offices  ; un  ami  fe 
chargea  de  vous  porter  la  lettre , ôc  s’y  prêta  d’autant  plus 
volontiers  qu’il  n’en  ignoroit  pas  le  contenu.  Il  ne  vous 
trouva  pas  ; il  l’a  remit  à votre  Valet-de-chambre-portier  : 
on  peut  alfigner  mon  ami  fur  ce  fait  , indépendamment 
des  gens  qui  me  virent  écrire  la  lettre.  Or,  fi  vous  n’étiez 
pas  l’ami  de  M.  Goëzman , pourquoi  donc  fites-vous  une 
fécondé  démarche  auprès  de  lui  j poflérieure  à la  récep- 
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tion  de  ma  lettre  ; à moins  que , voulant  abfolument  faire 
une  affeire  de  mon  procès,  vous  ne  vous  foyez  retourné,  je 
ne  fais  comment,  dans  cette  fécondé  vifite?  car  toutes  les 
affaires  ont  deux  faces , comme  tous  les  agioteurs  ont  deux 
mains. 

Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  M.  Goëzman , pourquoi , fuî- 
vaiit  votre  propre  Mémoire,  votre  entrevue  des  Tuileries, 
commença-t-eile  avec  une  efpece  d’aigreur  de  fa  part  ; ôc 
finit-elle  par  le  confeil  que  vous  lui  donnâtes  de  faire  faire 
une  déclaration  par  Le-Jay  ? Pourquoi  vint-il  vous  remercier 
le  furlendemain  cher^  vous , de  ce  que  vous  appelez  vous- 
même  le  fuccès  de  votre  confeil , & vous'montra-t-il  la  déclor 
ration  de  Le-Jay  ? 

Si  vous  n’étiez  pas  fon  ami,  pourquoi  me  fîtes- vous  fur  le 
champ  l’invitation  la  plus  preffante  de  me  rendre  chez  vous, 
par  une  lettre  datée  du  2 Juin , que  je  dépoferai  au  Greffe?  ôc 
pourquoi  lorfque  je  vous  vis  fur  cette voulûtes-vous 
m’engager  à lui  écrire  l ( page  3 , de  votre  Mémoire  ) ce  que  je 
refufai  avec  dédain. 

S’il  n’étoit  pas  votre  ami,  pourquoi,  vous  rencontrant  au 
Palais  Royal,  (car  il  vous  rencontroit  par-tout),  après  avoir 
dit  : ( page  3 ) , f/  évitoit  de  me  voir  3 je  l’abordai  ^ il  me  fit  un 
accueil  très-firoid,  la  féahce  finit-elle  par  mettre  les  deux  in- 
différens  dans  le  même  carroffe,  où  le  glacé  M.  Goëzman 
vous  lut  fa  dénonciation  au  Parlement,  en  vous  accompagnant 
jufqu’à  la  porte  de  ma  Sœur  ? 

S’U  n’étoit  pas  votre  ami  , pourquoi  voulûtes-vous  me 
tromper,  chez  ma  Sœur , devant  fix  perfonnes  ; à l’inftant  où 
vous  veniez  de  lire  l’outrageufe  dénonciation  ? Pourquoi  vou- 
lûtes-vous me  faire  croire  qu’elle  étoit  en  ma  faveur,  ù non 
dirigée  contre  moi,  pour  nous  tendre  à tous  un  piège  affreux, 
ôc  nous  empêcher  de  parler  de  ces  mifiérables  i5  louis , fans 
iefquels  pourtant,  tout  le  poids  de  votre  iniquité  retomboit 
fur  ma  tête?  » 

Si  vous  n’étiez  pas  fon  ami,  pourquoi  cherchâtes-vous  avec 
lui  le  fleur  Bertrand  pour  l’engager  à faire  une  dépofition  courte 
ôc  qui  ne  compromît  perfonne,  efpérant  ufer  en  cela  de  l’in- 
fluence naturelle  de  MM,  Turcarets,  fur  leurs  MM.  Raffles. 
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Pourquoi  le  lendemain , outré  de  n’avoir  pu  le  trouver  & l’em- 
pêcher de  faire  une  dépofition  étendue , voulûtes-vous  lui 
en  faire  faire  une  autre  ? ( Car  il  n’y  a rien  de  difficile  pour 
vous.  ) Pourquoi  allâtes-vous  dîner  ce  jour-là  chez  M.  le  Pre- 
mier Préfident,  avec  M.  ôc  Madame  Goëzman  , & arran- 
geâtes-vous avec  ce  dernier,  qui  îil  était  pas  votre  ami  y que 
Bertrand  iroit  chez  lui  le  foir  même? Pourquoil’inftantd’après 
ne  quittâtes-vous  pas  ce  Bertrand , fans  en  avoir  obtenu  fa 
parole  exprelfe  dé  la  vifite  que  vous  veniez  d’arranger  ? Pour- 
quoi m’arrêtâtes-vous  le  jour  même  fur  le  Pont-Neuf,  & me 
preffâtes-vous  de  nous  réunir^  pour  envoyer  Bertrand 
M.  Go'éynan  ? Et  vous  ne  pouvez  plus  contefter  tous  ces  faits 
qui  font  avoués  dans  vos  Mémoires , ou  prouvés  au  procès 
par  des  témoins  que  vous  effayez  en  vain  de  rendre  fufpeêls.  Et 
comme  il  n’y  a qu’un  pas  de  laférie  des  intrigues  à celle  des  noir- 
ceurs ; fl  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  ce  Magiftrat,  pourquoi  donc 
avez-vous  conftamment  échauffé  la  tête  de  ce  pauvre  Ber- 
trand , ôc  n’avez-vous  pas  eu  de  repos  que  vous  ne  l’ayez  amené 
par  une  dégradation  d’honnêteté , fenfible  à tout  le  monde,  ôc 
dont  vos-entrevues  étoient  le  thermomètre , à nier  enfin  que 
vous  lui  euffiez  confeilié  de  changer  fa  dépofition  ? 

Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  M.  Goëzman  , pourquoi , 
fentant  que  les  dépofirions  de  deux  étrangers  étoient  de  la 

F lus  grande  force  contre  vous,  avez- vous  dénigré  baffeinent 
un  des  deux , le  Dotleur  Gardane,  & voulu  jetter  du  louche 
fur  l’honnêteté  de  l’autre,  le  fieur  Defchamps  de  Touloufe? 
Comme  fi  les  faits  dont  ils  ont  dépofé  n’étoient  pas  connus 
d’autres  perfonnes,  ôc  comme  frce  Bertrand,  dans  un  tems 
où  il  n’avoit  pas  encore  reçu  l’ordre  exprès  de  mentir,  fous 
peine  de  ne  plus  trlpotter  vos  fonds,  n’avoit  pas  été  le  len- 
demain dire  à trois  ou  quatre  perfonnes  ; ils  veulent  me  faire 
changer  ma  dépofition  ; iis  me  tourmentent  à ce fiijet;  mais  fai 
été  ce  matin  au  Greffe , protefier  que  loin  de  changer  ou  dimi- 
nuer, je  fuis  prêt  à y ajouter  de  nouveau  (i  P on  veut  mêen- 
tendré?  Comme  fi  ces  gens  étoient  muets  ou  morts , ôc  comme 
fl  le  miniflere  public  n’avoit  pas  des  moyens  fûrs  de  les  forcer 
de  parler? 

Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  ce  Magiflrat,*  pour  quoi  toutes 
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ces  aiTemblées  fecrettes  ? toutes  ces  entrevues  chez  des  Corn- 
inifTaires  ? Pourquoi  M.  Goezman  diftfibue-t-il  les  Mémoires 
de  Marin,  Bertrand,  Baculard,  pendant  que  Bertrand,  Bacu- 
1-ard  ôc  Marin , colportent  les  fiens  ? Pourquoi  ces  lettres  pi- 
toyables de  vous  de  vos  Commis  au  fieur  Bertrand  ! Pour- 
quoi des  Juifs  qui  vont  6c  viennent  de  chez  vous  chez  lui, 
de  chez  lui  chez  vous  ? Pourquoi  la  réponfe  que  vous  avez 
exigée  du  fieur  Bertrand,  qui  toujours  contraire  à ]i  i-même, 
ne  fa  pas  eu  plutôt  envoyée  ôc  fu  que  vous  enteuwicz  vous 
en  fervir , qu’il  a été  conter  par-tout  qu’il  f rtoit  de  cliez 
v^ous  , ôc  vous  avoit  dit;  Ji  vous  êtes  cijJeT^  ofê pour  iniptimer 
la  lettre  que  fai  eu  la  complaijance  de  vous  donner  ^ je  vous 
brûlerai  la  cervelle , & à moi  enjuite  j ce  qui  fera  couflaté  au 
Procès  pas  l’addition  d’information? 

Si  vous  n’étiez  pas  l’ami  de  M.Goëzmaa,  pourquoi  l’excel- 
lante plaifanterie  du  nom  de  Beaumarchais  quo  j’ai  pris,  dites- 
vous  , d’une  de  mes  femmes,  6c  rendu  à une  de  mesfœurs,  fe 
trouve-t-elle  dans  le  Mémoire  de  Madame  Goezman  , lorf- 
qu’elle  étoit  d’abord  en  tête  du  vôtre  ? vous  voyez  que  je  dis 
tout  , M.  Marin , 6c  qu’il  n’y  a ni  réticences  , ni  points , ni 
phrafes  en  l’air,  ni  ridicules  ménagemens,  niplatte  œcono- 
mie  dans  mon  flyle  ; je  fuis  comme  Boileau , 

Je  ne  puis  rien  nommer  Jî  ce  rêeji  par  fon  nom , 
appelle  un  chat  un  chat , & Marin  un  Frippitx  de 
Mémoires,  de  Littérature,  de  Cenfure,  de  Nouvelles,  d’Af- 
faires , de  Colportage , d’Efpionage , d’Ufure , d’intrigue,  ôcc. 
ôcc.  ôcc.  ôcc.  Quatre  pages  êl et-cætera. 

A vous  à parier , mon  bienfaiteur , le  bienfaiteur  de  tout 
le  monde  ; 6c  que  tout  le  monde  accufe  de  n’avoir  jamais  bien 
fait  fur  rien.  Je  viens  de  montrer  comment  vous  m’avez  fervi, 
comment  je  l’ai  reconnu,  comment  vous  l’avez  prouvé, 
comment  je  vous  ai  répondu  : amenez  vos  témoins,  fournilfez 
vos  preuves,  creufez  votre  mine,  arrangez  votre  artillerie. 
Je  dis  tout  haut,  que  je  ne  fuis  ni  allez  riche  ni  allez  pauvre 
pour  vous  avoir  jamais  emprunté  de  l’argent.  Cela  eft-il  clair? 
Tjî’entendez-voiis  ? répondez  à cela. 

Je  vous  félicite  d’être  honoré  de  votre  propre  ejlime , c’ell 


3P  ‘ 

une  jouîiïance  qui  ne  fera  troublée  par  aucune  rivalité.  Mais 
vous  allez  trop  loin  en  invoquant  le  fuffirage  des  honnêtes 
gens , & même  ceux  de  la  Police. 

Oferiez-vous  compter  fur  le  témoignage  des  Infpeêleurs  ou 
Officiers  de  Police  qui  vous  ont  éclairé  dans  vos  voies  téné- 
breufes  ? 

Oferiez-vous  compter  fur  celui  des  Chefs  qui  ont  été  chargé^ 
de  vérifier  les  informations  faites  contre  vous  ? 

Oferiez-vous  compter  fur  celui  de  C de  C .... , 

à qui  ont  été  renvoyés  les  examens  de  diverfes  plaintes  fur  des 
capitaux  renforcés  par  lesniitérêts  ? 

Oferiez-vous  compter  fur  celui  de  M.  St,  P.  qui  depuis  cinq 
ans  gémit  du  malheur  de  vous  avoir  confié  fes  pouvoirs  pour 
un  arbitrage  , êc  qui  ne  ceffe  de  demander  vengeance  au 
miniftere  contre  vous  ? ôc  l’.aflaire  Rouffel  ? ôc  l’affaire  Paco  ? 
6c  l’affaire,  &c.  ôcc.  ôcc.  ôcc.  Encore  quatre  pages  d’cr-ctercrt?. 

Et  vous  mettez  des  points  dans  votre  flyle,  pour  vous  donner 
Pair  de  me  ménager  ! allons  , mon  bienfaiteur , que  ma  ffan- 
chife  vous  encourage  ; dites  : dites  : Voilà  de  beaux  myfleres  ! 

préfcnt  on  dit  tout.  Encore  un  ennemi,  encore  quelques 
Mémoires,  ôc  je  fuis  blanc  comme  la  neige.  Je,  vous  invite 
à ne  me  ménager  fur  rien<  A votre  tour  ofez  me  porter  le 
même  défi. 

fvlaintenant,  que  nous  fommes  entre  quatre  yeux,  eh  bien  / 
vous  avez  donc  vos  petits  témoins  tous  prêts,  pour  m’accufer 
d’avoir  dit  que  le  Comte  de  la  Blache  avoit  donné  cinq-cents 
îouis  à M.  Goëzman  f eh  mais  ! vos  pieufes  intentions  à ce 
fujet  font  déjà  confignées  au  Greffe  par  mon  récolement.  Je 
favois  votre  deffein  ; ce  pauvre  Bertrand  m’en  avoit  menacé 
un  jour  devant  dix  perfonnes,  qui  certifieront  le  fait.  Un 
Abbé , des  amis  de  Marin  , l’avoit  , difoit-il  chargé  de 
m’avertir,  que  fi  je  prononçois  un  feul  mot  contre  lui,  fou 
projet  étoit  de  me  mettre  à dos  le  Comte  de  la  Blache,  &c... 
Je  vous  attends,  mon  bienfaiteur.  Vos  bontés  ne  m’ont  pas 
empêché  de  parler  : vos  menaces  ne  me  réduiront  pas  au 
filence. 

Ce  u’efî  pas  que  l’on  ne  me  dife , ôc  ne  m’écrive  tous  les 
jours,  que  vous  êtes  l’ennemi  le  plus  dangereux,  que  vous 
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avez  un  crédit  ëtoiinant  pour  faire  du  mal,  un  grand  pouvoir 
pour  nuire.  Je  cherche  en  vain  comment  la  Gazette  peut 
mener  à tant  de  belles  chofes , car  toutes  ces  belles  chofes 
ne  vous  ont  fùrement  pas  mené  à la  Gazette. 

On  dit  aulfi  que  vous  avez  juré  ma  perte.  Si  c’efl  faire  du 
mal  il  un  homme  que  d’en  dire  beaucoup  de  lui^  perfonne  à 
la  vérité  n’eft  plus  en  état  de  faire  ce  mal  là  que  vous. 

Mais  lorfqu’on  vous  confia  la*  trompette  de  la  Renom- 
mée étoit-ce  pour  corner  qu’on  vous  la  mit  à la  bouche  ? 
étoit-ce  pour  ramper  dans  le  plus  aifé  de  tous  les  genres  d’é- 
crire , qu’on  vous  en  attacha  les  ailes  ? Encore  ne  pou  vaut  vous 
livrer  à toute  l’âpreté  de  vos  petites  vengeances  fous  les 
yeux  d’un  Miniftre  éciairéqui  vous  veille  de  près,  vous  briguez 
fourdement  un  paragraphe  dans  chaque  Gazette  étrangère,  où 
je  fuis  déchiré  à dire  d’Experts.  Ainfi  de  brigue  en  brigue, 
& briguant  par-tout alliduement  contre  moi,  vous  trouvezle 
fecret  de  me  dénigrer  toutes  les  femaines,  6c  d’ennuyer  l’Eu- 
rope entière  de  ma  perfonne  & de  mon  Procès. 

Pour  finir,  mon  bienfaiteur,  nommez-nous  donc  les  perfon- 
nes  à qui  j’ai  dit  dois  trop  à Marin  pour  abufer  encore  de  fes 
bontés  ? C’ell:  dites-vous  chez  un  grand  Seigneur  qui  m’ad- 
metroit  alors  à fa  table.  A cet  alors  infultant,  voici  ma  ré- 
grand Seigneur  chez  lequel  je  vous  ai  rencontré  ell 
M.  le  Duc  de  la  Valliere,  auquel  depuis  douze  ans  je  fuis 
attaché  par  devoir,  comme  Lieutenant-Général  de  fa  Capi- 
tainerie ; par  refpeél,  c’efi:  un  homme  de  qualité  qui  a l’ef- 
prit  folide  & le  cœur  généreux  ; par  reconnoilfance , il  ni’a 
toujours  comblé  d’une  bonté  qu’il  pouvoit  me  refufer  ; par 
juftice  , il  m’a  honoré  d’une  eftime  que  j’ai  méritée;  car  fi 
l’amitié  s’accorde,  Pefiime  s’exige,  ôc  11  l’une  eft  un  don, 
l’/autre  eft  une  dette,  il  n’y  a point  éé alors  fur  ces  chofes  là  : 
& fi,  pour  repoulfer  une  injure  aulTi  miférable , j’avois  befoin 
d’un  témoignage  de  probité,  d’honneur,  de  défintérelfe- 
ment,  d’exaditude  6c  de  loyauté;  c’eft  à ce  grand  Seigneur, 
fur-tout  que  je  m’adrelferois , ôc  dont  je  l’obtiendrois  à l’inf- 
tant.  Ofez-vous  en  dire  autant  d’un  feul  des  gens  en  place 
qui  fe  font  fervis  de  vous  comme  on  fe  fert  à l’armée , en 
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certains  cas,  de  certaines  gens. . . . très -bien  payés  ? Mais  il 
eft  unedélicatefle,  une  pudeur,  qu’un  homme  d’honneur  fent 
mieux  qu’il  ne  l’exprime,  ôc  qui , depuis  que  je  fuis  attaqué 
par  des  méchans,  m’a  feit  me  renfermer  dans  le  cercle  étroit 
de  mes  plus  chers  amis.  C’eft  moi  qui  refufant  toute  efpece 
d’avances  ou  d’invitations,  ais^dit  atout  le  monde  : je  fuis 
accufé , je  ne  recevrai  point  à titre  de  grâce  les  témoignages 
publics  d’une  eflime  qui  m’eft  due  à titre  de  juftice  ; ôc  tel 
qu’un  noble  Breton  dépofe  fon  épée , jufqu’à  oe  qu’un  com- 
merce utile  l’ait  remis  en  état  de  s’en  parer  de  nouveau  ; je  ne 
prétends  à l’eftime  de  perfonne , jufqu’à  ce  que  j’aie  prouvé  à 
tout  le  monde,  que  perfonne  ne  doit  rougir  de  m’avoir  eflimé. 

C’eft'  par  une  fuite  de  cette  délicatefte  que  , dès  que  j’ai 
été  attaqué , je  n’ai  pas  cru  devoir  remplir  aucune  fonclion 
de  Judicatureou  d’autres  Charges.  Un  homme  attaqué,  quand 
il  a l’honneur  d’appartenir  à un  Corps,  doit  fe  juftilier  ou  fe 
retirer.  Quel  Magiftrat  oferoit  monter  au  Tribunal  pendant 
qu’on  eft  en  fufpens  s’il  eft  digne  d’y  fiéger  ? De  quel  front 
iroit-il  prononcer  fur  la  fortune  , l’honneur  ou  la  vie  des  au- 
tres , quand  il  eft  lui-même  courbé  fous  le  glaive  de  la  juf- 
tice ; & s’alfeoir  au  rang  des  Juges,  quand  l’attente  d’un  Ar- 
rêt l’a  prefque  jetté  parmi  les  coupables  ? Il  faut  être  reconnu 
intaêl  ôc  pur , avant  d’ofer  paroître  fous  la  robe  ou  le  mortier, 
& l’audace  de  revêtir  ces  marques  de  dignité , ft  révérées  dans 
i’homme  honorable,  ne  fert  qu’à  mieux  faire  éclater  l’avilif- 
fement  d’un  fujet  dégradé  dans  l’opinion  publique.  Le  pre- 
mier malheur  fans  doute  eft  de  rougir  de  foi  ; mais  le  fécond 
eft  d’en  voir  rougir  les  autres.  Je  ne  fais  pourquoi  je  vous 
dis  toutes  ces  chofes , que  vous  n’entendez  feulement  pas.  Je 
me  retire , moi , parce  que  j’ai  quelque  chofe  à perdre .... 
Mous ....  vous  pouvez  aller  par-tout. 

A vous , M.  Bertrand. 

Avez-vous  lu , Monfieur , le  long  Mémoire  tout  faupoudré 
di  opium , 6c  (fajfa  fœtlda,  qui  court  fous, votre  nemT  "Je 
ne  vous  parle  point  de  fa  diélion , parce  que  c’eft  ce  qui 
doit  nous  importer  le  moins  , à vous  Ôc  à moi  qui  ne  l’avons 
pas  écrit  : je  n’ai  fait  que  l’entre-lire,  parce  qu’on  y fent  je  ne 
îài  quoi  de  fade  , de  faumâtre  Ôc  de  mariné  , qui  le  rend 
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tout-à-fait  défagrdable  au  goût  : mais  comme  ii  a paru  fous 
votre  nom , je  vais  y répondre  comme  s’il  étoit  de  vous  ; ii 
n’efl;  pas  toujours  facile,  MeiTieurs,  dans  vos  fournitures  pro- 
vençales , de  diflinguer  la  fatlure  du  vendeur  de  celle  qu’on 
préfente  à l’acheteur  ; allons  au  fait,  je  fuis  prelfé,  car  dans  ce 
moment  ci  k foule  eft  aux  Mc^noires.  Que  dit  le  vôtre  ? 

Madame  Goëzman  a donc  toujours  juré  fes  grands'Dieux, 
qu’elle  ne  rendroit  pas  les  quinze  louis.  En  vérité  vous  le  dites 
tant  de  fois,  qu’on  feroit  tenté  de  croire  que  c’efl:  pour  moi 
contre  elle  que  vous  écrivez  ; du  moins  jufqu’à  la  vingt-fixieme 
page , y a-t-il  peu  de  chofe  qui  contrarie  cette  idée  ; & fans 
la  fin  du  Mémoire , fans  le  fond  du  fac,  où  la  marchandife  étant 
plus  avariée,  le  goût  marin  fe  fent  davantage  , en  vérité  je 
n’aurois  que  des  grâces  à vous  rendre. 

Au  relie , fi  Madame  Goëzman  a tant  dit  qu’elle  ne  rendroit 
jrmais  miferables  quiiiT^e  louis , elle  les  a donc  reçus  ; car, 
en  termes  de  commerce,  la  banqueroute  fuppofe  toujours  la 
recette,  comme  vous  favez;  je  tâche  de  parler  à chacun  fa 
langue  familière,  pour  être  entendu  de  tout  le  monde.  Le 
fait  des  quinze  louis  une  fois  bien  avéré  , & la  certitude  re- 
nou vellée  par  vous  que  jamais  on  n’a  follicité  pour  moi  que  des 
audiences  auprès  de  Madame  Goëzman,  le  relie  va  tout  feul. 

En  vingt-lix  mots  j’ai  déjà  répondu  aux  vingt-fix  premières 
pages  du  Mémoire  du  fieur  Dairolles  Bertrand,  ou  Bertrand 
Dairolles  ; car  il  n’importe  gueres  comment  les  noms  s’arran- 
gent fous  ma  plume,  pourvu  qu’on  fâche  de  qui  je  veux  parler. 

Mais  qu’ils  ont  donc  l’épiderme  chatouilleux , ces  Mef- 
fieurs  ! En  voici  un  à qui  je  n’ai  donné  qu’un  petit  finglon 
dans  une  note  démon  Supplément,  & à qui  ce  petit  linglon 
fait  verferdes  flots  de  bile,  & répondre  par  quarante-quatre 
pages  d’injures. 

Le  fleur  Marin , comme  je  l’ai  établi  dans  fon  article , con- 
noiflfant  alTez  fon  Bertrand  pour  favoir  que  c’ell  un  homme 
fans  caraélère , qui  a peu  de  fuite  dans  les  idées , toujours  aux 
extrêmes  , enthoufialle  , exalté  comme  un  Grenadier  à l’af- 
faut,  ou  foible  comme  un  pleurard  milicien  qui  voit  le  pre- 
mier feu  ; le  fleur  Marin,  dis-je,  s’étoit  flatté  qu’en  l’effrayant 
d’un  décret  certain , d’une  condamnation  polîible,  il  l’empê- 
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cheroît  de  dire  la  vérité  avec  une  extenfion  qui  pût  compro- 
mettre M.  6c  Madame  Goëzman;  6c  c’eft  ce  que  le  fieur  Marin 
avoua  devant  fix  témoins  chez  ma  fœur,  le  jour  que  M.  Goëz- 
man  l’accompagna  jufqu’à  la  porte  , 6c  qu’il  lui  lut  fa  dénon- 
ciation, à-peu-près  comme  on  donne  une  ample  inftruèlion  à 
fon  Plénipotentiaire. 

Il  faut  que  Bertrand  6c  vous,  ne  fafliez  tous,  nous  difoit- 
il,  que  des  dépofitions  courtes,  (ans  parler  de  ces  mif érables 
qiàjiT^e  louis  ; 6c  avant  peu  j’arrangerai  l’affaire. 

Mais  comment  l’arrangera-t-il,M.  Marin!  perfonne  n’ayant 
parlé  des  quinze  louis,  la  fauffe  déclaration  deLe-Jay,  qui  n’en 
parle  pas  non  plus , reliera  dans  toute  fa  force  ; 6c  les  faits  y con- 
tenus n’étant  contrariés  juridiquement  par  perfonne , la  dé- 
nonciation faite  au  Parlement  en  acquerera  un  nouveau  prix  ; 6c 
cette  manœuvre  étoit  ( comme  dit  Panurge , ou  plutôt  frere 
Jean),  le  joli  petit  coutelet ,2iV te  lequel  l’ami  Marin  entendoit 
tout  doucettement  rn  égorgiller.  Mais  le  foin  qu’il  prit  pour  me 
décevoir  fur  la  dénonciation  , qu’il  prétendoit  être  en  ma 
faveur,  pendant  que  j’étois  fur  du  contraire , m’infpira  de  la 
défiance  ; 6c  l’horreur  de  lui  voir  confeiller  de  facriiier  Le- 
Jay , m’ouvrit  les  yeux  fur  le  fecret  de  fa  miffion. 

Il  n’y  a rien  de  facré  pour  ces  gens-ci , me  dis-je  ; il  faut 
redoubler  d’attention  fur  leur  conduite  , ôc  me  trouver  de- 
main à l’entrevue  des  deux  compatriotes.  Marin  6c  Bertrand. 

Enfin , pour  ne  pas  rebattre  ennuyeufement  tout  ce  qu’on 
a lu  dans  l’article  Marin , ( car  ces  Mellieurs  font  tellement 
identifiés,  que  parler  à l’un , c’eft  répondre  à l’autre) , tout 
le  fond  de  la  conduite  du  fieur  Dairolles  efl  appuyé  fur  deux 
points  capitaux,  la  mémoire  parfaite  6c  l’oubli  total. 

Par  exemple,  il  fe  fouvient  bien  qu’il  lui  efl  échappé  de 
dire  beaucoup  de  chofes,  dont  Une  fe  fouvient  pas  le  jour  de 
fa  dépofition. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  le  fieur  Marin  ne  lui  a pas 
confeillé  ce  jour-là  de  changer  fa  dépofition. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  des  chofes  que  le  fieur  Marin  m’a  dites,  ni 
de  celles  que  je  lui  ai  répondues  dans  fon  cabinet  ce  meme  jour. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  qu’il  y a raconté,  lui,  dans  le  plus 
grand  détail,  ce  qu’il  avoit  dit  6c  fait  au  Palais. 
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Il  ne  fe  fouvient  pas  fi  les  Commis  de  Marin  étoient , ou 
non  , dans  fon  cabinet  quand  nous  y diflertions. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  nous  y reliâmes  feuls  quand  le 
fieur  Marin  nous  quitta  pour  fe  rafer. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  des  chofes  qu’il  a pu  dire  en  quittant 
le  fleur  Marin  l’après-midi , à la  dame  Lépine , à fa  foeur  , 
au  Docteur  Gardane. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  Marin  lui  dit  en  propres  ter- 
mes, qu’il  falloir  qu’il  allât  chez  M.  Goëzman,  que  ce  der- 
nier , fachant  la  vérité  de  fa  bouche , feroit  enfermer  fa  fem- 
me, ôc  diroit  enfuite  au  Parlement  : Je  me  fuis  fait  juftice  j car 
il  ne  faut  pas  que  la  femme  de  Céfar , &c.  &c. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  qu’il  ait  dit  à quatre  perfonnes  chez 
Le-Jay , le  lendemain  ; Ils  veulent  me  faire  changer  ma  dépo- 
fition , ils  me  vexent  à ce  fujet,  pour  qui  me  prend-on  ! je  fuis 
vrai  dans  tous  ce  que  je  dis  ôc  fais , je  perfillerai , j’en  ai  porté 
ce  matin  l’affu rance  au  Grefie. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  qu’il  a été  au  Palais  ce  jour-là, 
dire  quelque  chofe  dont  il  ne  fe  fouvient  plus. 

Voilà  certes  un  beau  fujet  pour  le  prix  de  l’Académie  de 
Chirurgie  en  1774.  Gagner  la  médaille  en  expliquant  com- 
ment la  cervelle  du  pauvre  Bertrand  a pu  , tout-à-coup , fe 
fendre  en  deux,  jufle  par  la  moitié  , ôc  produire  dans  fa  tête 
une  mémoire  fi  heureufe  fur  certains  faits , fi  malheureufe 
fur  certains  autres  ; comment  le  grand  Coufin  Bertrand  a pu 
devenir  tout-à-coup  paralytique  d’un  côté  de  l’efprit,  ôc  d’une 
façon  fi  curieufe  pour  les  amateurs , que  la  partie  de  fa  mé- 
moire qui  charge  Marin  eft  paralyfée  fans  relfource,  pendant 
que  toute  la  partie  qui  le  décharge  eft  faine,  entière , ôc  d’un 
brillant  fi  criftallin  , que  les  plus  petits  détails  s’y  peignent 
comme  dans  un  lidéle  miroir. 

Ce  font  là,  mon  cher  Bertrand  , les  petites  remarques  qui 
m’ont  fait  dire  dans  mon  Supplément  : N'‘e/i-ce  pas  par  foi- 
hlejfe  que  ce  pauvre  Dairolles , qui  ne  veut  pas  être  nommé  Ber- 
trand j ôcc.  Vous  avez  donné  une  allez  bonne  explication 
du  motif  qui  vous  avoit  fait  defirer  de  n’être  appellé  que 
Dairolles , ôc  non  Bertrand , dans  mon  Mémoire.  C’étoit , 
dites -vous,  pour  que  nos  deux  noms  ne  fulfent  accolés 
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nulle  part;  car  dis-moi  qui  tu  hante ^ 6cc.  Tout  cela  efl  joli, 
mais  pas  alTez  fimple. 

J’avois  penfé,  moi,  que  jouer  un  rôle  à deux  vifages  dans 
cette  affaire  fous  le  nom  Dairolles  feulement,  cela  ne  feroit 
pas  de  tort  au  Bertrand  qui  figne  les  lettres-de-change , & qui 
doit  être  connu  fous  ce  nom  dans  le  commerce,  pour  un 
homme  vrai , s’il  vent  conferver  quelque  crédit. 

Mais  comment  vous  & Marin,  qui  avez  de  l’efprit  comme 
quatre  ôc  du  fens  commun,  avez-vous  pu  vous  tromper  à cette 
expreffion  de  pauvre  un  tel,  qui  ne  fe  dit  jamais  fans  qu’un 
gefte  d’épaule  en  fixe  le  vrai  fens.  Quoi  ! vous  avez  cru  que 
je  parlois  de  vos  facultés  numéraires  ? Lorfqu’on  dit  d’un 
homme,  ce  pauvre  un  tel,  ce  n’efl  jamais  dans  le  fens  d'Efu- 
rientes  implevit  bonis,  ôcc. , mais  toujours  dans  celui  de,Beati 
pauperes  fpiritu.  Voilà,  mon  cher  Pfalmifte , ce  que  vous  ne 
pouvez  pas  honnêtement  ignorer , vous  qui  parlez  latin 
comme  Madame  Goëzman.  Mais  vous  croyez  peut-être  que 
je  vous  trompe  fur  la  pitié  que  votre  Mémoire  infpire  ; tenez, 
iifez  avec  moi. 

(Pag.  ij.)  En  effet,  je  ne  parle  pas  au  Jîeur  Gardane , 
mais  à des  Juges  refpeclables , qui  idont  pas  de  peine  à fup- 
pofer  des  fentimens  honnêtes  à dnonnêtes  citoyens.  Ainfi  vous 
apportez  en  preuve  de  votre  probité  la  fuppofition  que  les 
Juges  doivent  faire  que  vous  êtes  honnête,  parce  qu’ils  font 
refpeclables.  Eft-ce  là  raifonner  ? Je  m’en  rapporte.  Et  ils 
avoueront  (les  Juges)  de  bonne  foi  , que  fi  le  fleur  Marin 
rrdavoit  tenu  ce  difcours  ( de  changer  la  dépofition  ) fen  au- 
rois  été  indigné  j toute  confidération  auroit  ceffé  ^ j^aurois 
configné  dans  mes  interrogatoires  cette  propofition  ; & dans 
ma  confrontation  avec  lui  ,je  Vaurois  certainement  interpellé 
fur  le  fait  en  quefiion  ; or , cela  n^eft  pas  arrivé , ce  fait  efi 
donc  un  menfonge  avéré  de  la  part  du  fleur  Gardane.  Qu’efl-ce 
que  tout  cela  veut  dire?  Mettons-le  en  François.  Les  Juges 
(qui  ont  décrété  Bertrand)  avoueront  de  bonne  fois  que , fi 
Marin  avoir  tenu  ce  propos  ( à Bertrand  fou  agioteur  ) , Ber- 
trand indigné  P auroit  configné  au  procès , ( ce  qui  auroit  nui 
à Marin  ) ; or,  Bertrand  ré  a pas  configné  ce  fait  contre  Marin, 
(qui  tient  la  bourfe  de  tous  deux);  donc  Gardane  cjï  un 
impofieur  de  devoir  dit.  Et  l’on  appelle  cela  des  défenfes  ï 
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C’eft  du  bel  6c  bon  galimathias  double  , où  l’Auteur  ne  s’en- 
tend pas  plus  qu’il  ne  fe  fciit  entendre  aux  autres.  Réellement 
je  vous  croyois  plus  avancé  dans  la  compofition.  Mais  ceci 
me  paroît  être  du  Marin  tout  pur. 

C’eft  encore  une  choie  affez  curieufe  que  de  voir  comment 
ces  MelTieurs  s’accordent  fur  les  faits.  Je  prends  au  hafard  le 
premier  trait  qui  me  tombe  fous  la  main  ; ôc  il  eft  d’autant 
plus  grave,  qu’il  s’agit  ici  de  la  première  imprelTion  que  firent 
fur  tout  le  monde  la  colere  6c  les  menaces  de  M.  Goëzman  ; 
ôc  que  cette  imprelTion,  qui  a dirigé  les  premières  démar- 
ches de  chacun,  a dû  au  moins  laiffer  d’elle  unfouvenir  très- 
net.  Ecoutons  raconter  ces  MelTieurs.  « Si-tôt  que  je  l’appris,' 
'»  dit  Bertrand  (page  8 de  ce  Mémoire)  f allai  cheT^U  fieur 
» Marin  J ù je  le  priai  injîamment  de  voir  M.  GoÏTjnany  & 
» engager  ce  Magijirat  à fe  trouver  chei^  lui , oà  je  me  ren- 
» drois  y & tâcher  ois  de  V engager  à ne  faire  aucun  éclat.  Si-tot 
» que  je  l’appris,  dit  Marin  (page  3 de  Ton  Mémoire ),  ye 
» m^ejforçai  de  perfuader  au  fieur  Bertrand  de  voir  M.  Goér^ 
» man  y ù de  lui  dire  tout  ce  qu’il  favoit  ». 

Je  ne  vous  le  fais  pas  dire,  MelTieurs;  je  vous  copie  fidè- 
lement : mais  quelle  volupté  pour  moi  de  montrer  à la  Cour 
le  doux  ami  Marin  ôc  le  grand  Coufin  Bertrand,  à genoux 
Tun  devant  l’autre,  fur  le  fait  le  plus  important  du  procès. 
Marin,  les  bras  étendus,  s’efforçant  de  peifuader  à Bertrand 
( qui  réfiftoit  apparemment  ) de  voir  M.  Goeignan  pour 
l’afp AisER  ,*  ôc  Bertrand , les  mains  jointes  yfuppUant  infam- 
ment  Marin  ( qui  fans  doute  n’en  vouloit  rien  faire),  de  lui 
procurer  Voccafion  de  voir  ce  Magifrat  pour  l’appaiser. 

Et  pourquoi  tant  de  mal-adrelîe,  je  vous  prie?  Pour  tâcher 
de  perfuader  au  Public  que  j’avois  grand’-peur , ôc  que  Marin 
ôc  Bertrand  me  rendoient  à Tenvi  le  fignalé  fervdce  d’inter- 
céder pour  moi  auprès  de  M.  Goëzman. 

Mais  cette  contradidion  entre  les  deux  compatriotes , jette 
un  grand  jour  fur  ce  qu’ils  ont  tant  intérêt  de  cacher  à laCour, 
le  Confeil  donné  par  Marin  de  changer  la  dépofition.  On  a 
vu  Bertrand,  (page  8 de  fon  Mémoire)  prier  le  fieur  Marin 
de  l’aboucher  avec  M.  Go'èTgnan  pour  l’appaifer.  Mais  voici 
bien  autre  chofe  (page  10.)  Le  fieur  Marin  me  confieilla  d’aller 
voir  M.  Go  'èrgnan , qui  me  recevrait  bien  y il  ajouta  que  ce  Ma- 


gîftrat , înjlruit  par  moi-même  de  tous  les  faits  ^ pr endroit  fans 
doute  des  moyens  pour  arrêter  les  Juites  de  cette  affaire  y quil 
ne  falloit  pas  que  êamitiê  que  je  portais  à la  maifon  du  Jîeur 
de  Beaumarchais  , me  Jît  manquer  aux  égards  qu*on  devait  a 
un  Magifirat  honnête  y intégré  ù vertueux.  « Je  rentrai  chey^ 
moiÿ  J^ÉTOIS  TROUBLÉ  DE  TOUT  CE  QUI  SE  RASSOIT  y abforbé 
dans  mes  idées  , on  s^apperçut  de  cette  altération.  On  me  quef- 
tionne  beaucoup  ; je  rendis  compte  de  la  fituation  de  mon 
ame  y je  dis  que  j^étois  occupé  du  Conseil  que  le  sieur 
Marin  m^afoit  donné  y d^ aller  voir  ce  soir  M.  Goez- 
man.  Que  dirai-je  ? comment  me  recevra-t-il  ? ma 

DÉPOSITION  EST  FAITE  y QUE  RÉSULTERA-T-IL  DE  CETTE  VISITE.^ 
T aime  mieux  ne  point  aller  che\  lui. 

Ainfi  donc,  le  fieur  Bertrand  fi  emprefie  de  voir  M.  Goëz- 
man,  ôc  qui  demandoit  fi  infiamment  au  fieur  Marin  l’entre- 
vue avec  ce  Magifirat,  efi  troublé , & n’ofe  plus  fe  préfenter 
chez  lui  fi-tôt  qu’il  a dépofé  : que  lui  dirai-je , comment  me 
recevra-t-il  ? ma  déposition  est  faite.  Mais  puifque  cette 
dépofition  faite , troubloit  le  fieur  Bertrand  6c  l’éloignoit 
de  M.  Goëzman,  pourquoi  le  fieur  Marin , qui  n’ignoroit  pas 
la  dépofition  , infiftoit-iî  à l’y  envoyer  ? Pourquoi  l’encoura- 
geoit-il  à faire  cette  démarche  ? ôc  lorfqu’il  dit  ( félon  Ber- 
trand) qu^il  ne  falloit  pas  que  V amitié  quHl portait  à la  maifon 
du  fieur  de  Beaumarchais  y lui  jît  manquer  aux  égards  dus  à 
un  Magifirat  honnête  y intégré  & vertueux  y ne  fuppofoit-il 
pas  que  la  famille  de  Beaumarchais  avoit  fuggéré  la  dépo- 
fition du  fieur  Bertrand  , ne  préjugeoit-il  pas  en  faveur 
de  M.  Goëzman  , n’engageoit-il  pas  le  fieur  Bertrand  à aller 
voir  ce  Magifirat,  pour  convenir  des  moyens  qu’il  y auroit  à 
prendre , afin  de  faire  une  dépofition  différente  à celle  que 
le  fieur  Bertrand  avoit  fait,  ôc  que  le  fieur  Marin  fuppofoit 
dictée  par  la  famille  de  Beaumarchais  contre  un  Magifirat 
refpeélable  ôc  vertueux? 

Voilà  donc  en  fubfiance  le  confeil  de  changer  la  dépofition 
donné  par  Marin,  ôc  l’injure  faite  à la  famille  de  Beaumarchais, 
conftatés  par  les  Mémoires  de  ces  Mefiieurs  ; injure  que  le 
fieur  Marin,  comme  on  le  voit,  préméditoit  d’avance,  ôc 
jqu’il  a prodiguée  depuis  dans  fon  Mémoire."^ 

Refie  à jeter,  M,  Bertrand,  un  coup  d’ail  fur  votre  con- 
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frontatioii  avec  le  Docleur  Gardaae , dont  vous  nous  don- 
nez une  verfion  à votre  maniéré,  c’eft-à-dire,  bonne  pour  ce 
qui  vous  profite , ôc  louche  fur  ce  qui  fintérefle. 

Vous  avez  là  une  finguliere  maladie  ! mais  ceDodleur  dont- 
le  cerveau  eft  bien  entier,  fes  deux  lobes  également  fains , 
vient  de  préfenter  une  Requête  au  Parlement,  afin  d’obtenir 
une  réparation  d’honneur , avec  affiche  de  l’Arrêt , pour 
toutes  les  horreurs  dont  vous  avez  voulu  le  fouiller  : cela  ne 
fait  rien  à notre  affaire. 

Mais  ce  qui  y fait  beaucoup  eft  la  partie  de  cette  confronta- 
tion, où  ce  Alédecin  vous  reproche  d’être  venu  pâle  & l’air 
égaré  chez  la  dame  Lépine  un  jour,  devant  neuf  perfonnes, 
» lui  dire  : « Mon  ami , tâtez-moi  le  pouls , je  dois  avoir  la 
» fièvre.  Ah  ! Meffieurs,  je  viens  de  les  prendre  les  mains 
» dans  le  fac  : c’eft  une  horreur  ; je  fuis  perdu;  vous  l’êtes 
» auffi  ,M.deBeaumarchais,  Je  viens  de  dîner  chezuneDame 
» avec  quatre  Confeillers  de  Grand’-Chambre  qui , ne  me  con- 
» noiffant  pas,  fe  font  expliqués  fans  ménagement  fur  l’af 
» faire,  ôc  ont  fini  paraffurer  que  l’intention  du  Parlement 
» étoit  de  traiter  fans  pitié  Le-Jay,  Bertrand  ôc  Beaumarchais , 
» pour  avoir  ofé  toucher  à la  réputation  duMagiftrat  le  plus 
>j  intégré  , ôcc.  » 

J e me  rappelle  fort  bien  tous  ces  faits , ôc  comment  vous  rèfu- 
sâtes  obftinément  de  me  dire  le  nom  des  qu  atre  Confeillers, com- 
ment je  me  mis  en  colere,ôc  comment  enfin  je  réfolus  de  n’avoir 
plus  aucun  commerce  avec  un  homme  auffi  faux  ôc  auffi  foible. 

L’anecdote  du  Cartel  intercepté , dont  parle  la  confronta- 
tion, eft  apparemment  la  fuite  de  cette  coîere. 

Alais  que  vouliez-vous  donc  dire,  Monfieur,  en  m’invi- 
tant à prendre  une  épée  d’or  ? eft-ce  que  vous  aviez  pofé 
pour  loi  de  ce  combat , que  la  dépouille  du  vaincu  refte- 
roit  au  vainqueur?  les  gens  de  votre  état  ont  beau  être  en 
colere  , ils  ne  perdent  jamais  la  tête. 

Mais  quelle  eft  enfin  cette  affreufe  hiftoire  des  quatre 
Confeillers?  étoit -ce  encore  un  piège  de  Marin?  car  on 
m’en  a tendu  mille  en  trois  mois , pour  m’engager  à faire 
une  faufi'e  démarche.  Etoit-ce  une  leurre  ou  une  vérité  ? comme 
ce  fait  intéreffe  l’honneur  de  la  Magiftrature  ôc  qu’il  im- 
porte autant  au  Parlement  qu’à  moi,  qu’il /oit  éclairci  ; avant 
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ûc  juger  l’affaire , je  Tupplie  ja  Cour  d’ordonner  qu’il  foit 
informé  fcrupulcufèment  fur  ce  tairy  que  les  neuf  témoins 
foient  entendus  j que  le  fieur  Bertrand  loir  interrogé  fur  le 
nom  de  la  Dame  , fur  celui  des  convives  du  dîner  , fur  leurs 
difcours , &c.  6cc. 

Dans  une  affaire  auffi  importante , un  tel  examen  n’efb 
pas  à négliger.  Ou  le  lieur  Bertrand  eft  un  fourbe,  qui 
doit  être  puni  pour  avoir  calomnié  quatre  Magiffrats  fur  le 
point  le  plus  délicat  de  leur  devoir , dans  la  leule  vue  de 
nous  effrayer;  ou  les  quatre  Confeillers  reconnus  , doivent 
être  füppliés  de  vouloir  bien  fe  dilpenfer  de  juger  dans  une 
affaire  , fur  laquelle  ils  ont  montré  tant  de  partialité. 

Jufqu’à  ce  moment  nous  avions  tous  aimé  ce  Bertrand  , 
quoiqu’il  foit  entaché  du  petit  défaut  d’altérer  toujours  la 
vérité  ; mais  il  y a beaucoup  de  gens  en  qui  l’habitude  de 
mentir  eff  plutôt  un  vice  d’éducation,  une  foiblelîé  , un 
embarras  de  favoir  que  dire , qu’un  deffein  prémédité  de 
mal  faire.  Et  dans  le  fond,  cela  revient  au  même.  Une 
fois  connus , ce  n’eft  plus  qu’une  règle  d’équation  très-aifée, 
& qui  ne  gêné  perfonne  : Il  a dit  cela , donc  c’ejl  le  con- 
traire ,•  & les  chofes  n’en  vont  pas  moins  leur  train. 

Mais,  pour  cette  aventure,  elle  eff  trop  férieufe , il  n’y  a 
pas  moyen  d’y  appliquer  notre  équation.  Qui  fait  fi  l’éclair- 
ciffement  de  ce  fiit  ne  nous  montrera  pas  le  nœud  ca- 
ché de  toute  l’intrigue,  entre  Bertrand,  Marin  & Conforts. 

Tel , qui  croyait  n'avoir  harponne  qu'un  marfouin  , 

Amene  quelquefois  un  lourd  hippopotame.  R.  S.  4. 

En  courant  une  chofe  on  en  rencontre  une  autre  ; Sc  c’efl 
ainfi  qu’un  Cénobite  Allemand  ,en  cherchant  le  grand-œu- 
vre dans  la  mixtion  de  divers  ingrédiens  méprifables , n’y 
trouva  pas  à la  vérité  la  poudre  d’or  qui  devoir  enrichir  le 
Genre-humain,  mais  découvrit , chemin  faifant,  la  poudre 
à canon  qui  le  détruit  fi  ingénieufement.  Ce  n’eff  pas  tout 
perdre , & comme  on  voit , en  toute  affaire  il  eff  bon  de  cher- 
cher , informer,  feruter;  aufîi  efpéré-je  que  la  Cour  voudra 
bien  ordonner  qu’il  foit  informé  fur  le  fait  des  quatre  Ma- 
giftrats , avant  de  s’occuper  de  l’exâmen  des  pièces  du  Procès. 

La  fin  de  votre  Mémoire  , Monfieur , n’a  aucun  rapport 
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h l’afTaire  préfenfe  ; mais  il  n’ell:  pas  moins  jufle  de  vous 
donner  fatisfaftion  fur  tous  les  articles. 

A l’occaiion  d’une  lettre  que  le  fieur  Marin  vous  a forcé 
de  lui  écrire , & que  j’ai  ofé  prévoir  n’être  jamais  préjudicia- 
ble qu’à  vous  ; vous  me  reprochez  les  fervices  que  vous  avez 
bien  voulu  me  rendre,  & dont  j’ai  toujours  été  très-recon- 
noiffant  : cela  efi:  dur. 

Je  vous  dois,  dites  - vous  , le  luminaire  du  convoi 
de  ma  femme  que  vous  avez  fourni.  A la  rigueur  cela 
fe  peut  : j’ai  même  quelque  idée  que  , depuis  cet  affreux 
événement  qui  a renverfé  ma  fortune  encore  une  fois  , 
l’épicier  de  la  maifon  s’ed  plaint  qu’un  autre  eût  fait  le  bé- 
néfice de  cette  trifte  fourniture:  je  lui  dis  alors  ce  que  je 
vous  répété  aujourd’hui.  Abîmé  dans  la  douleur  de  la  perte 
d’une  femme  chérie  , vous  fentez  que  tous  les  détails  fu- 
néraires, confiés  à quelque  ami , m’ont  été  abfolumenc  étran- 
gers. Mais  à cette  époque  il  a été  payé  chez  moi  pour  39 
mille  francs  de  dettes,  mémoires  ou  fournitures;  comment 
avez- vous  négligé  de  parler  de  la  vôtre  alors  ? étoit-ce  pour 
me  rappeller  un  jour  au  plus  affreux  fouvenir,  en  nie  de- 
mandant, par  la  voie  fcandaleufe  d’un  Mémoire  imprime, 
150  ou  200  livres,  qui  vous  auroient  été  tout  auffi  bien 
payés  que  d’autres  mémoires , de  vous , du  même-tems  , 
que  je  trouve  acquités  pour  huile,  anchois,  6cc  ^ ... 

Vous  avez  depuis  été  chargé  , par  moi,  d’un  billet  de  2000 
liv.  que  j’ai  été  obligé  de  rembourfer  par  l’infolvabiliré  du 
vrai  débiteur  , & que  j’ai  chez  moi  ; s’il  vous  eft  dû  des 
frais  de  pourfuite  , de  courtage , elcompte,  &c,...  ou  même 
quelque  apoint , je  fuis  bien  éloigné  de  vous  refufer  le  jufte 
fàlaire  de  vos  foins  en  toute  occafion. 

Le  jour  qu’il  aplû  au  Roi  de  me  rendre  à ma  famille,  à mes 
affaires;  mes  parens  accoururent  m’apporter  cette  bonne  nou- 
velle en  prifon.  On  eft  toujours  preffé  de  quitter  de  pareils  do- 
miciles : mais  le  loyer , le  traiteur , le  Greffe  , les  porte-clefs , 
tout  eft  hors  de  prix  dans  ces  Maifons  Royales  : je  me  rap- 
pelle bien  que  je  vuidai  ma  bourfe,  &que  ma  fœur  pour  com- 
pletter  la  fomme  & m’emmener  bien  vite  , tira  douze  louis  de 
fa  poche , êc  que  je  ne  l’embraffai  feulement  pas  pour  la  re- 
mercier de  ce  (èrv'ice. 


Comment  donc  arrive-t-ii  aujourd’hui  que  vous,  qui 
aviez  , à la  vérité  , d’excellentes  raifons  pour  ne  pas  me 
viliter  en  prifon  , & qui  le  feul  de  tous  les  gens  de  ma 
connoilTance  , n’avez  jamais  ofé  y mettre  le  pied,  vous 
vous  trouviez  mon  créancier  de  12  louis  que  vous  ne 
m’avez  pas  prêtes  pour  le  fait  de  ma  fortie  ? Pour  cet  ar- 
ticle , Monfieur , comme  je  l’ai  rembourfé  à ma  feeur, 
qui  me  l’avoit  avancé  , permettez  qu’il  foit  rayé  de  votre 
Mémoire  ; & puifque  les  bons  comptes  font  les  bons  amis  , 
pour  le  petit  refiant  que  je  puis  vous  devoir,  vous  avez 
à moi , depuis  un  an , deux  effets  de  cent  louis  chacun  ; 
dont  j’ai  efpéré  que  vous  voudriez  bien  me  procurer  le 
paiement,  ( en  reconnoiffant  vos  peines  bien  entendu  , ) vous 
m’obligerez  de  m’acquitter  envers  vous,  par  vos  mains; 
ou  s’ils  font  d’une  trop  longue  rentrée , le  fieur  Lépine  , 
mon  beau-frere  , dont  vous  connoiffez  les  talens  , la  fortune 
indépendante , le  grand  commerce  & le  crédit , dont 
vous  paroiffez  autant  révérer  l’honnêteté  que  j’aime  fa  per- 
fonne,  a dans  fes  mains  un  effet  de  quatorze  mille  francs 
à moi,  fur  le  Roi,  dont  il  s’eff  chargé  de  folliciter  le 
paiement  ; il  voudra  bien  vous  tenir  compte  de  trois  ou 
quatre  cents  livres , fi  je  vous  les  dois , & nous  ferons  quittes, 
A toutes  les  amères  tirades  donc  votre  Mémoire  eff  plein 
à ce  fujet , j’avois  d’abord  ainfi  répondu  : 

On  fait  qu’il  y a beaucoup  de  gens  du  Sud  à Paris , dont 
Tunique  métier  eft  d’obliger  tout  le  monde  : Y a t-il  un 
mariage  dans  une  famille  ? ils  ont  des  gands , des  cocardes 
&c  des  odeurs;  un  repas?  des  olives , du  thon , du  maraf- 
quin  ; des  befoins  ? de  l’argent,  & un  dépôt  tout  prêt  pour 
vos  effets  ; un  voyage  ? des  courroies  , des  malles  , des  Telles 
& des  bottes;  & puis  à propos  de  bottes  , ils  prétendent  à la 
reconnoiffance  en  préfentant  le  mémoire. 

Tout  confidéré,  j’ai  eu  peur  que  cette  réponfe  ne  vous 
offensât;  je  l’ai  retranchée  pour  y fubffituer  le  détail  plus 
férieux  que  vous  venez  de  lire  , & j’efpere  que  vous  m’en 
faurez  gré. 

Mais  pendant  que  je  releve  ici  les  erreurs  d’un  autres  je 
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m’apperçois  que  j’ai  penfé  en  faire  une  à l’article  Marin, 
Pourquoi  ces  Juifs  (y  ai  - je  dit  ) qui  vont  & viennent 
de  che:^  vous  che:^  lui  , & de  che^  lui  che:^  vous  ? J’avois 
foupçonné  que  ces  Juifs  qui  venoient  chez  Bertrand  , de  la 
part  de  Marin  , étoient  charge's  d’efpionner  ce  que  difoient 
ou  faifoient  les  honnêtes  gens  de  la  maifon  de  ma  Sœur.  Mais 
j’ai  appris  depuis , que  ces  Juifs  y venoient  pour  des  affaires 
abfolument  étrangères  aux  honnêtes-gens  de  la  maifon  de 
ma  Sœur.  Je  fais  juffice  à moi  comme  aux  autres , & fuis 
toujours  prêt  à m’accufer  quand  je  me  prends  en  faute  ou 
en  erreur. 

Je  me  rappelle  encore  , que,  dans  ma  première  chaleur 
en  vous  lifant , j’avois  réfolu  , mon  cher  Bertrand  , de  ré- 
pondre affez  durement  à votre  Mémoire  ; mais  le  fieur 
Marin  ayant  émouffé  d’avance  la  pointe  de  mon  plus  fan- 
glant  reproche,  par  l’aveu  qu’il  fait  de  vous  avoir  donné 
lès  fonds  à tourmenter  , je  n’en  dirai  rien  ; ce  ne  feroit  plus 
qu’une  iniipide  injure;  ék  cela  ne  me  va  point  : les  hon- 
nêtes gens  me  favent  gré  de  vous  répondre  , les  gens  de 
goût  me  blâmeroient  de  vous  piller. 

Quant  aux  lettres  du  fieur  Marin  ék  de  vous,  relatées 
dans  fon  Mémoire  ou  dans  le  vôtre  ; je  ne  fai  lequel  (Eh! ... 
c’eft  beaucoup  mieux  que  je  ne  penfois , elles  font  ma  foi 
^ans  tous  les  deux  ; tant  mieux , on  ne  fauroit  trop  multi- 
plier les  belles  chofes  ) ; permettez  que  je  les  range  pour 
l’importance  à côté  de  celles  du  Comte  de  la  Blache  , qui 
écrit  ainfî  que  vous  , Meflieurs , très-délicatement.  Toutes 
ces  lettres  étoient  réellement  des  ouvrages  à imprimer.  Mais 
le  dégoût  que  vous  caufe  , comme  à moi  , Meflieurs  , une 
autre  Lettre  imprimée  par  Marin  &;  fignée  Mercier ^ doit- 
elle  nous  empêcher  de  lui  donner  aufîî  un  rang  dans  la 
colleôHon  ^ Si  elle  eftaffreufement  diêlée,  au  moins  a-t-clle 
quelque  mérite  au  fond. 

On  fe  rappelle  aflèz  qu^un  des  objets  du  fieur  Marin  eft 
de  prouver  que  j’avois  grand’peur  de  M.  Goëzman,  & fur 
ce  fait  on  n’a  pas  fans  doute  oublié  ma  Lettre  à M,  de  Sar- 
tine  fur  M.  Goézman,  imprimée  page  i8  de  mon  Mémoire 


à confulter  ; on  n’a  pas  oublié  mes  réponfes  à M.  le  premier 
Préfident,  ni  mon  dédain  pour  les  offres  de  Marin  d’ar- 
ranger l’affaire  j on  n’a  pas  oublié  que  je  fus  chez  ce  dernier 
le  jour  de  la  dépofition  de  Bertrand.  Or , c’cfl  de  cette  vilite 
où  je  portois  la  défiance  de  l’avenir  & le  mécontentement 
du  paffé  , fur-tout  un  refie  d’aigreur  de  la  fcène  de  la  veille 
chez  ma  Sœur , que  Mefîieurs  les  témoins  aux  gages  de  mon 
bienfaiteur  Marin  , écrivent  d’avance  au  fieur  Bertrand , & 
lui  offrent  d’affirmer  avec  lui,  que  j’arrivai  en  étendant  les 
bras  ; mais  il  faut  écouter  ces  Mefîieurs  eux-mêmes  : Je  me 
fouviens  (dit  l’un  d’eux  parlant  de  moi , ) qu  en  étendant  les 
bras  vers  M.  Marin , il  Lui  avait  dit , avec  une  chaleur  que 
y ai  pufc  pour  un  fentiment  vrai , pourutiélan  du  cœur  : ah  / 
MON  AMI,  JE  vous  DOIS  TOUT  , l’hONNEUR  ET  LA  VIE, 
Et  dans  cette  Lettre  quipétille  de  bêtife,  le  Clerc  du  Gazetier 
oubliant  qu’il  écrit  à Bertrand , plus  inflruit  aue  lui-même  de 
toute  la  conduite  de  Marin  à mon  égard  , a la  gaucherie 
d’ajouter  , en  flyle  de  témoin  qui  répété  fa  leçon  du  Greffe  ; 
il  ejl  bon  de  remarquer , que  cet  aveu  était  le  prix  des  démar^ 
ches  faites  par  M,  Marin  pour  lui  faiiver  L’un  & L’autre. 

Témoin  mon  ami , je  vous  fuis  obligé  de  votre  remarque.. 
Il efl  bon  de  remarquer  à mon  tour,  que  cette  Lettre  porte 
d’un  bout  à l’autre,  le  caraêlere  d’un  mal-adroit  qui  en  inftruit 
un  autre  j vous  fouvient-il , Monfeur  l ...  ,ne  vous  rappelez-- 
vous  pas  ? .. .,  Vous  fouvient-il  encore  t ....  dc  q'u’elle  finit 
par  la  douce  invitation  que  fait  le  mal-adroit  à l’autre  mal- 
adroit de  fe  joindre  à lui  pour  me  dénigrer.  Jl  me  fufît 
d’avoir  démafqué  L’impofure , c ejl  un  mérite  que  je  feiois 
jaloux  DE  PARTAGER  AVEC  VOUS.  Enfin  pour  couronner 
l’œuvre;  un  troifiéme  mal- adroit,  aux  mêmes  gages  que 
les  deux  autres  , écrit  au  premier  : Simon  témoignage  ef  né- 
ceffaire  à L’appui  de  ces  faits , je  ne  tny  refuferai  point.  Et 
voyez  Marin  s’extafîer  de  fon  adreffe  & s’écrier;  ajfurément 
on  ne  dira  pas  que  ces  lettres  f oient  mendiées  , qu  elles  j oient 
concertées  i & pour^qu’on  ne  puiffe  jamais  douter  que  ces 
Lettres  font  de  lui,  nous  dire  enfuite  fpirituellement  : les- 
fieurs  Mercier  & Adam  fes  Commis  ) indignés  de  l’audace 
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du  fleur  de  Beaumarchais  ont  EUX-MESMES  écrit  égale- 
ment Les  deux  lettres  fuiv antes.  Ces  Commis  qui  ont  écrit  eux^ 
mêmes!  Et  Marin  qui  certifie  que  c’eft  bien  eux-mêma  qui  ^ 
ont  écrit  ! Lorfque  le  Maître  de  Claffe  au  College  avoit 
fait  nos  Epîtres  de  bonne- année ^ il  ne  manquoit  jamais  de 
certifier  à tous  les  Parens  au  bas  de  la  copie  , que  c’étoit  les 
enfans.  eux-mêmes  qui  les  avoient  écrites  , & par  le  mot 
écrire  , il  entendoit  comme  le  Précepteur  Marin  , compofer^ 
dicler  ; &;  les  bons  parens  larmoyoient  de  plaifir  de  voir 
leurs  enfans  de  petits  prodiges  j comme  vous  & moi  pleu- 
rons de  joie  de  voir  les  détenfes  de  M.  Goëzman  , & la  Ga- 
zette de  France,  en  des  mains  auffi  pures , ôc  livrées  à des 
gens  auffi.  véridiques. 

Ceci  me  ramene  tout  naturellement  comme  on  voit  à M, 
Goëzman  , car  le  fieur  Marin  n’a  jamais  été  pour  moi  qu’un 
pont-volant  jetté  légèrement  fur  le  ravin  , pour  atteindre 
i’ennemi  à la  rive  oppofée.  Que  fi  l’on  trouve  par  halard 
un  rapport  intime  entre  la  conduite  du  fieur  Marin  envers 
Bertrand,  & celle  que  tenoit  en  même-tems  M.  Goëzman 
envers  le-Jay,  ce  ne  fera  pas  ma  faute  ; moins  encore  fi, 
ne  tirant  de  ma  part  aucunes  conféquences  de  tous  ces 
rapports  contre  ce  Magifirat , le  Parlement  bien  éclairci 
fe  trouve  en  état  de  les  tirer  lui-même. 

Mais  que  de  monde  occupé  à vous  foutenir,  Monfieur! 
Tôt  circà  unum  caput  tumultuantes  Deos!  Tant  d’amis  qui 
parlent  fi  haut  pour  vous  , quand  Vous  vous  défendez  fi 
mal  ! On  voit  bien  qu’il  vous  eft  plus  aifé  de  trouver  de 
grands  défenfèurs  que  de  bonnes  défenfes.  Cependant  en 
contemplant  votre  édifice  foutenupar  Madame  Goëzman  , 
les  fieurs  Marin,  Bertrand,  Baculard , & autres  , on  eft 
tenté  de  retourner  fa  phrafe  , & de  convenip-  que  vos  dé- 
fenfeurs  ne  valent  pas  mieux  que  vos  défenfes  ; puis  compa- 
rant ce  que  vous  écrivez  vous-même  avec  les  Mémoires  ou 
Lettres  de  tous  ces  Meffieurs , on  eft  forcé  de  refaire  encore 
fon  thème, & d’avouer  que, toutes  mauvaifes  que  font  vos  dé- 
fcnfès,el!es  valent  encore  mieux  que  vos  défenfeurs.  Quant  à 
moi, pour  ne  vous  laifîer  rien  à defirer  fur  mon  opinion  à cet 
égard,  je  vous  dirai  franchement  qu’à  votre  place,  & pour 


mon  ufage,  je  ne  voudrois  pas  plus  de  vos  défenfeurs  que 
de  vos  défenfes. 

Mais  je  ne  confonds  pas  avec  ces  défenfes  les  fervices 
eflentiels  que  vous  rend  publiquement  M.  le  Préfident  de 
Nicolaï.  Mon  profond  refpeél:  pour  le  nom  de  Nicolaï  ^ 
qui  a toujours  tenu  un  rang  diftingué  dans  la  Robe  &c 
dans  l’épée  , celui  que  je  porte  à tous  MM.  les  Préfidens  à 
Mortier  , fur-tout  celui  que  M.  le  Préfident  de  Nicolaï  fait 
bien  que  j’ai  pour  fa  perfonne  , auroit  peut-être  dû  me  faire 
trouver  grâce  à fes  yeux  dans  une  querelle  qui  lui  étoit  fi 
étrangère. 

Cependant  j’apprenois  de  tous  côtés  que  M.  le  Préfident  de 
Nicolaï,  non  content  de  folliciter  en  faveur  de  M.  Goëzman, 
parloit  dans  le  monde  très-défavantageufement  de  moi.  Il  me 
revenoit  auffi  que  MM.  Gin  & Nau  de  Saint-Marc  femoient, 
au  fujetdu  Procès  auquel  la  Plainte  de  M.  le  Procureur-Gé- 
néral avoir  donné  lieu , les  difeours  les  plus  indiferets  , foit  en 
montrant  toute  leur  partialité  pour  M.  Goëzman  , foit  en 
m’injuriant  fans  aucune  retenue. 

Mais  quoiqu’il  me  fût  très-eïTentiel  de  prendre  les  voies 
de  droit , pour  écarter  de  pareils  Juges , j’eus  la  refpeftueufe 
délicatelfe  de  dire,  par  ma  Requête  du  mois  d’Août  dernier, 
que  je  m’en  rapportois  à leur  déclaration  , fur  la  vérité  des 
faits  qui  y étoient  expofés.  Par  l’Arrêt  qui  intervint  la  Cour 
leur  donna  aête  des  déclarations  par  eux  faites , 6c  en  confé- 
quence  elle  mit  néant  fur  ma  Requête. 

Depuis  ce  tems , je  fuis  refté  tranquille , quoique  M,  le  Pré- 
fident de  Nicolaï , non-feulement  ait  continué  à me  déchirer 
fans  ménagement , mais  encore  ait  ouvertement  follicité  pour 
M.  Goëzman  , qu’il  conduit  chez  tous  nos  Juges , & dont  il 
difiribue&fait  diftribuer  publiquement  lesMémoireschez  lui. 
Ce  n’efi:  plus  même  un  fecret , qu’il  a confeillé  M.  Goëzman 
dans  cette  affaire.  M.  Goëzman  nous  l’apprend  dans  fa  note 
imprimée  , page  6,  où  il  s’exprime  ainfi  : Ce  fut  d’après  le 
Conseil  d un  des  P réfîdens  de  la  Cour  ^ ( Al.  de  Nicolaï;  il  ejl 


confeillé  M,  Goëzman jc’eft  par  fon  confeil  que  M.  Goëzman 


a fait  faire  une  déclaration  au  fieur  le-Jay.  Or  l’article  6 , du 
titre  24,  de  l’Ordonnance  de  1667,  porte  que  le  Juge  pourra, 
être  récufé  s’ il  a donné  conjtil s'il  a jollicité  ou  recommandée  * 
M.  de  Nicolaï  eft  doublement  dans  le  cas  de  cet  article  , 
puifqu’il  a donné  confeil,  & qu’il  follicite  ouvertement.  D’a- 
près cela  je  me  fuis  cru  en  droit  de  profiter  de  la  difpofîtion  de 
la  loi , & de  donner  en  conféqûence , le  1 6 Décembre  1773, 
ma  Requête  en  récufation  contre  M.  de  Nicolaï  : & comme  il 
m’ef^auffi  important  d’écarter  Tes  follicitations  que  Ton  fuffra- 
ge  ; j’ai  obfervé  à la  Cour  , par  cette  Requête  , que  l’article 
1 4 de  l’Ordonnance  de  François  Premier  de  1539  défend 
expreffément  à tous  Préfidens&  Confeillers  de  folliciter  dans 
les  Cours  où  ils  font  Officiers.  Voici  les  termes  : 

« Nous  défendons  à tous  Préfîdens  &:  Confeillers  de  nos 
« Cours  fouveraines  de  folliciter  pour  autrui  les  procès  pen- 

dans  ès  Cours  où  ils  font  Officiers  , & n’en  parler  aux  Ju- 
» ges  direêfement  ni  indireêfemcnt , fous  peine  de  privation 
»>  de  l’entrée  de  la  Cour  & de  leurs  gages  pour  un  an , & 

» d’autres  plus  grandes  peines  s’ils  y retournent  > dont  Nous 
» voulons  être  avertis  , & en  chargeons  notre  Procureur 
8’  Général  fur  les  peines  que  deffus  >». 

L’Ordonnance  de  1667  a renouvelé  la  même  difpofîtion 
lur  l’Article  VI.  du  titre  XXIV.  des  Récufations.  « Sans 
» qu’ils  (les  Préfîdens  ou  Confeillers)  puifTent  folliciter  pour 
» autres  perfonnes  , fous  peine  d’être  privés  de  l’entrée  de 
» la  Cour  & de  leurs  gages  pour  un  an , ce  qui  ne  pourroit 
V»  être  remis  ni  modéré  pour  quelque  caufe  ou  occafîon  que 
» ce  foit;  chargeons  nos  Procureurs-Généraux  de  nous  en 
»>  donner  avis , à peine  d’en  répondre  par  eux  , chacun  à leur 
}>  égard  , en  leur  nom  ». 

Fondé  fur  des  textes  auffi  précis , j’ai  conclu  par  ma 
Requête  à ce  que , attendu  qu’il  eft  prouvé  par  écrit  que  M. 
le  Préfîdent  de  Nicolaï  a donné  confeil  à M.  Goëzman  , & 
qu’il  eft  de  notoriété  qu’il  follicite  ouvertement  & journel- 
lement pour  lui  , il  fût  ordonné  qu’il  feroit  tenu  de  s’abfte- 
nir  du  Jugement  du  Procès,  faufà  M.  le  Procureur-Géné- 
ral à prendre  tel  parti  qu’il  avifera  conformément  aux  Or- 
donnances ci  deffus  citées. 


Pour 


Pour  préfenter  cette  Requête  il  falloir  qu’elle  fût  lignée 
d’un  Avocat  titulaire  ; la  crainte  de  déplaire  à un  Préfident 
à Mortier  les  a tous  éloignés.  Forcé  de  m’adrefler  à M.  le  pre^ 
mier  Prélident  pour  m’en  commettre  un  , j’ai  eu  l’honneur 
de  le  voir  j ce  Magidrat  m’a  donné  fa  parole  que  M.  de 
Nicolaï  ne  feroit  pas  de  mes  Juges  ; ôc  fur  cette  parole  ref- 
peê^able  j’ai  confenri  à ne  pas  ulër  du  droit  que  j’avois  de 
donner  ma  Requête.  En  effet  , M.  le  Préfident  de  Nicolaï 
s’eff  abdenu  de  fe  trouver  aux  Chambres  depuis  que  le  rap- 
port de  ce  Procès  ed  commencé. 

Mais  MM.  Gin  & Nau  de  Saint-Marc  ont  craint  appa- 
remment que  je  ne  manquaffe  de  Juges  ; malgré  mes  prières 
ils  ont  condamment  refufé  de  fe  récufer. 

Je  me  contenterai  de  leur  rappeler  ici  le  trait  d’Augudc 
cité  par  Suétone.  Lorfque  Nonius  fut  accufé  d’un  crime 
atroce  au  Sénat  de  Rome  , Augude , qui  l’aimoit  tendre- 
ment , voulut  fe  lever  & fortir  du  Capitole  , de  peur  de 
gêner  les  délibérations  ; & malgré  les  prières  des  Sénateurs  , 
il  n’y  reda  que  très- peu  de  tcms  ^fedit  per  aliquot  horas  in 
fub/elUis  y mais  fans  dire  un  mot , fans  recommander  la  caufe 
de  fon  ami , & fans  jamais  la  folliciter  pour  lui  : tacitus  ac 
ne  laudatione  quidem  judiciali  data. 

Quel  exemple  pour  MM.  Gin  & Nau  de  Saint-Marc  , fans 
celui  qu’ils  ont  reçu  de  plufieurs  de  leurs  Confrères  en  cette 
affaire  même  ! Mes  inquiétudes  fur  leurs  liaifons  avec  M. 
Goëzman  , & les  difeours  qu’ils  ont  tenu  fur  mon  compte 
ne  devroient-ils  pas  être  un  affez  puiffanc  motif  pour  les  en-  , 
gager  à s’abdenir  du  Jugement  ^ Je  ne  prononce  point  fur 
leur  conduite  , je  m’en  plains  feulement  à eux-mêmes  fans 
fortir  du  refpeêt  dû  à des  Confeillers  de  la  Cour.  Mais  pour- 
quoi s’obdinent-ils  à être  mes  Juges  ^ 

A l’égard  du  Confeil  que  M.  de  Nicolaï  a donné  de  faire 
faire  les  déclarations  , mon  profond  refpeéf  pour  lui  m’em- 
pêchera d agiter  la  grande  quedion  de  favoir  , fi  l’aveu  qu’on 
fait  à la  Cour  de  ce  Confeil,  ed  propre  à difculper  un  homme, 
ou  à en  inculper  deux. 

Dois  j e répondre  au  nouveau  Mémoire  de  Madame  Goëz- 
man j divifé  en  trois  feëfions , fous  le  titre  de  première  j fe- 
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conde  & troifieme  atrocité , où  l’Auteur  ne  pouvant  plus 
contefter  tous  les  faits  rapportés  dans  mon  Supplément , fe 
réduit  à les  tordre  , à les  tourmenter  pour  fe  les  rendre  moins 
défavorables  ; mais  où  il  fait  l’aveu  public  de  la  fidélité  de  ma 
mémoire,  & de  mes  citations,  en  fuppofantque  le  procès 
en  entier  m’a  été  communiqué  [a)  ? Le  but  de  cet  ouvrage  eft 
de  prouver  que  j’ai  voulu  corrompre  M.  Goëzman  ôc  gagner 
fon  fuffrage  : mais  tandis  que  M.  Goëzman  foutient  que  fon 
fuffrage  étoit  ingagnable  , je  foutiens  moi  que  mon  procès 
étoit  imperdable.  Entre  deux  hommes  aufli  éloignés  defe  re- 
chercher dans  aucune  vue  de  corruption  , quel  autre  motif 
pouvoir  interpoferdel’or , que  le  befoin  prelfarit  d’audiences 
d’une  part , & le  refus  confiant  d’en  donner  de  l’autre. 

L’obftination  de  mes  ennemis  à m’oppofer  un  fantôme  de 
corruption  que  l’évidence  des  faits  5c  la  multitude  des  preu- 
ves ont  mille  fois  anéanti  j me  force  à m’arrêter  encore  un 
moment  fur  cette  queftion  trop  rebatue. 

Oui  j’ai  donné  de  l’or  pour  obtenir  des  audiences  qu’on  me 
refufoit  obftinément  j & je  n’ai  pas  fait  plus  de  my  flere  de  mes 
facrifices  que  de  la  fatalité  qui  les  rendit  indifpenfables. 

Sur  ce  fait  pofons  quelques  principes. 

Si  l’on  ne  corrompt  point  un  Juge  intègre  avec  de  l’or  , on 
n’arrive  point  fans  or  à fe  faire  écouter  d’un  Juge  corrompu*. 

[a)  J’ai  fait  vœu  de  répondre  à tout.  Dans  une  des  Gazettes  d’Hollande , dont 
on  vient  de  m’envoyer  l’extrait,  le  fcrupuleux  Nouvellifte  s’csplixjue  en  ces  termes 
à la  date  du  7 Décembre  1773. 

« Ce  n’efi.  point  fans  furprife  que  l’Auteur  de  cette  Gazette  s’eft  vu  citer  dans  une 
« note  à la  page  ii»  du  Supplément  au  Mémoire  à confulter  du  fieur  Caron  de 
1»  Beaumarchais , pour  un  fait  dont  il  n’a  jamais  parlé,  llfomme  le  fieur  de  Beaumar- 
» chais  de  défigner  le  Numéro  où  il  prétend  que  s’eft  trouvée  la  faufle  anecdote, 
M que  lui-même  peut  être  eût  fouhaité  y voir  inférée.  Ce  Plaideur  inquiet,  qui  fem- 
» ble  avoir  l’art  funefte  d’envelopper  tout  le  monde  dans  fes  tracalTeries,  n’auroit-il 
55  pas  dû  craindre  qu’une  citation,  fi  aifée  à convaincre  ejle-même  de  faufictc,  ne 
35  fît  très- mal  augurer  du  refte  des  afiertions  contenues  dans  fon  Mémoire  ? j5 

Il  e(b  julfc  de  donner  fatisfaéfion  au  Gazetier , qui  me  fait  l’honneur  de  me  fom- 
raer.  Le  trait  qui  paroît  le  blefier  a été  puifé  dans  la  Gazette  de  la  Haye,  du  Ven- 
dredi , 1 3 Juillet  1775 , n®.  88.  Je  le  copie,  la  Gazette  à la  main. 

M.  de  Beaumarchais  a été  décrété  d’ajournement  perfonncl , Btrtrand  Dairolles, 
Provençal ^ faifant  toutes  fortes  d'affaires  , a été  décrété  d’afiigné  pour  être  oui , & le- 
Jay  décrété  de  prife  de  corps  : on  ne  fait  point  ce  que  rout  cela  deviendra.  Ce  qu’il  y a 
de  tr'esfur,  ceft,  que  Madame  Goè'^man  , anciennement  Allrice  à Strasbourg , oit  M.  dé 
Goë:çman  l'aépoufée,  dans  le  tems  qu'il  étoit  au.  Confeil  Supérieur  de  Colmar  ^ vient, 
d éire  enfermée  dans  un  Couvent. 
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Maïs  à quelles  marques  un  particulier  peul-il  reconnoître 
dans  quelle  clafle  eft  fon  Juge  / Eft-ce  aux  bruits  publics  ? 
aux  avis  fecrets?  aux  difficultés  qu’on  fait  de  l’admettre  tant 
qu’il  n’a  pas  employé  l’or , ou  aux  facilités  qu’il  trouve  à s’in- 
troduire auffi-tôt  que  les  facrifices  font  confommés  ? 

J’avoue  qu’un  plaideur  peut  être  abufé  par  de  faux  bruits  , 
par  des  avis  infidèles  ; fe  tromper  même  à la  nature  des  obfta- 
êles  qui  lui  barrent  le  chemin  ; mais  du  moins  en  efl:  il  sûr 
lorfque , forcé  d’ouvrir  fa  bourfe  ,illè  voit  introduit  à l’inftant 
où  Ibn  or  efl:  parvenu. 

Quel  eft  alors  l’auteur  de  la  corruption  ? quelle  en  efl:  la 
malheureufe  viêHme  ? Dépouillé  par  un  Algérien , un  voya- 
geur promet  encore  une  rançon  pour  échapper  à l’efclavage  : 
direz- vous  qu’il  a corrompu  le  corfairef 

C’eflainfîqueles  Syracufains  portoientleuror  àcc  Verrès 
qu’on  ne  pouvoir  aborder  par  aucune  autre  voie.  C’eft  ainli 
que  ce  Vifir^dontlapeau  couvrit  depuis  le  fauteuil  du  Divan, 
refufoit  l’audience  à tous  les  Byfantins  qui  ne  fe  faifoient  pas 
précéder  par  un  préfent.  C’elt  ainfi  que  ce  Henri  Cappe- 
rel , Prévôt  de  Paris  , condamné  à mort  pour  avoir  fauvé 
un  riche  coupable,  & fait  périr  un  innocent  indigent , ven- 
doit  la  jufticeaux  infortunés  qui  la  lui  demandoient.  C’eft 
ainfi  qu’un  Hugues  Guifi,  puni  par  le  même  fupplice  , exer- 
çoit  de  femblables  coneuffionsiur  les  Parifiens  d’alors.  C’eft 
ainfi  qu’un  Tardieu  , de  qui  Boileau  a célébré  l’infâme  ava- 
rice , en  ufoit  avec  les  plaideurs  de  fon  tems.  C’eft  ainfi  qu’un 
iVeideau  de  Grammont , Confeiller  au  Parlement  de  Paris  , 
auquel  on  arracha  la  robe  & qu’on  bannit  au  commence- 
ment du  fiécle,  pour  avoir  fait  un  faux  fur  un  regiftre  pu- 
blic , traitoit  les  malheureux  dont  il  rapportoit  les  Procès. 

Enfin  c’eft  ainfi car  tous  les  fiécles  de  tous  les 

pays  ont  produit  au  milieu  des  Tribunaux  les  plus  intègres  , 
des  Juges  avares  de  prévaricateurs. 

Mais  les  Siciliens  , les  Byfantins  & toutes  les  autres 
viêfimes  de  là  cupidité  des  brigands  que  je  viens  de  nom- 
mer , furent-ils  taxés  d’avoir  voulu  les  corrompre  , parce 
qu’ils  avoient  cédé  à la  dure  nécelfité  de  les  payer  ? 

lln’étoit  réfervé  qu’à  moi  d’être  aceufé  pour  avoir  donné 
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de  Tor  à un  Juge,  par  le  Juge  même  que  je  n’ai  pu  aborder 
qu’au  prix  de  cet  or.  Je  n’avois  donc  que  le  choix  des  maux 
avec  un  tel  Rapporteur } (i  je  ne  payois  pas , de  perdre  mon 
Procès  faute  d’inftruftion  j & (i  je  payois  d’être  attaqué  par 
lui-même  en  corruption. 

Eft-  ce  tout  ? non.  Comme  fi  ce  Rapporteur  eût  cru  me  trop 
bien  traiter  en  me  laiflant  au  moins  choifir  entre  les  maux  qu’il 
offroit  à mon  courage  , l’or  dont  j’ai  payé  Ton  audience  eft 
devenu  dans  fes  mains  le  moyen  d’une  double  vexation.  Il 
m’intente  un  Procès  au  criminel  pour  en  avoir , dit-il,  trop 
offert  ; quand  je  traîne  avec  moi  le  cruel  fou  pçon  , qu’il  m’en 
fit  perdre  un  au  civil  pour  n’en  avoir  pasaffez  donné. 

Changeons  de  ftyle.  Depuis  que  j écris , la  main  me  trem- 
ble toutes  les  fois  que  je  réfléchis  qu’il  faut  ou  mourir  dés- 
honoré , ou  franchir  les  bornes  étroites  que  le  plus  profond 
refpeêf  avoit  impofées  à mon  refl'entimenr.  Il  me  femble  voir 
chaque  Lefteur  parcourant  avec  inquiétude  ce  Mémoire  , & 
me  difant  : M.  de  Beaumarchais , vous  plaifantez  vos  petits 
Adverfaires  , vous  accablez  les  grands , tous  les  faits  fous 
votre  plume  s’éclairciffent , & votre  juftification  s’avance  à 
pas  de  géant  ; mais  un  feul  article  afflige  tous  vos  amis.  Ces 
lettres  de  proreêfion  de  Mefdames  fuppofées  pour  gagner 
votre  Procès  j ce  défaveu  foudroyant  des  Princeffes  ; cette 
note  d’un  de  vos  Mémoires  fupprimée  par  Sentence  ; la  dé- 
nonciation que  le  Comte  de  la  Blaçhe  & M.  Goëzman  en 
font  contre  vous  à la  Nation  j tout  cela  refte  en  arriéré  , 6c 
vous  gardez  le  filence.  Ce  fait  étranger  à la  caufe  , n’eft  pas 
fans  doute  aujourd’hui  du  reffort  du  Parlement , mais  on  le 
préfente  au  Public  , comme  au  feul  Tribunal  où  le  déshon- 
neur qu’on  vous  imprime  doit  yous  couvrir  à jamais  d’op- 
probre , ou  retomber  fur  le  front  de  vos  ennemis. 

Je  vous  entends , Leêfeur  : je  relis  avec  amertume  les  noms 
d' audacieux  , de  téméraire , d\mpoJleur  M.  Goézman  me 
donne , tSc  l’imputation  qu’il  me  fait  d'avoir  abujé  des  noms 
les  plui  facrés  à l'appui  de  mon  intérêt  & de  mes  vues  iniques. 
Et  mon  courage  renaîr. 

Quelque  deffein  que  j’euffe  formé  d’abord  de  ne  pas  répon- 
dre à ces  affligeantes  citations , j’ai  réfléchi  depuis  qu’il  valoit 
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mieux  me  faire  honneur  de  ma  bonne  foi  en  avouant  publi- 
quement mes  torts,  quels  qu’ils  fuffent,  que  de  les  laiffer 
loupçonner  plus  grands  ; ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver 
h je  me  renfermois  dans  un  fjlence  refpeélueux  , que  tout  le 
monde  n’attribucroit  pas  à une  caufe  auffi  modede. 

En  effet , fl  je  m’étois  rendu  coupable  d’impofture  de 
témérité,  en  publiant  que  Mefdames  accordoient  à mon  affai- 
re une  proteéfion  décidée  ; fi  j’avois  eu  la  foibleffe  de  fuppofer 
qu’elles  m’avoient  donné  par  écrit  la  permiffiond’honorer  pu- 
bliquement ma  perfonne  & mon  procès  , d’une  aufli  auguffe 
protection , ne  feroit-on  pas  tenté  de  m’exeufer  quand  on 
fauroit  que  le  Comte  delà  Blache,  mon  ennemi,  par  une 
impoffure  plus  odieufe  encore , cherchoit  à me  nuire  chez 
tous  nos  Juges,  en  leur  difant  que  Mefdames  qui  m’avoient 
autrefois  accordé  leur  proteCHon , ayant  reconnu  que  je  m’en 
étois  rendu  indigne  par  mille  traits  deshenorans  , difoient  ou- 
vertement qu’elles  m’avoient  chaffé  de  leur  préfence. 

Sans  prétendre  exeufer  ici,  fur  l’importance  de  l’occafion, 
la  foibleffe  qui  m’eft  reprochée  d’avoirabufé  du  nom  des  Prin- 
ceffesjfans  rappeller  combien  il  étoit  dangereux  pour  moi 
que  les  propos  du  Comte  de  la  Blache  n’obtinffent  créance  fur 
l’efprit  de  nos  Juges.  Qu’aurois-je  fait  autre  chofe  en  cette 
occafion  que  battre  mon  ennemi  de  fa  propre  arme , & payer 
fon  horrible  menfbnge  par  un  rnenfonge  beaucoup  moins  cou- 
pable ? Et  vous  qui  ne  rapportez  cette  note  & ce  défaveu  des 
Princeffes  que  pour  détourner , par  une  récrimination  indif- 
çrete  & peu  refpeéfueufe,  l’attention  du  Public  un  moment 
de  defï’us  vous  ; la  honte  dont  vous  cherchez  à me  couvrir, 
vous  lavera-t-elle  de  celle  qui  vous  eft  fi  juftement  repro- 
chée dans  une  affaire  à laquelle  cette  note  & ce  défaveu  font 
abfolument  étrangers  ? 

Mais  fl  je  n’avois  pas  fu  ppofé  de  fauffes  lettres  pour  appuyer 
un  rnenfonge  ; fi  je  ne  m’étois  pas  rendu  coupable  d’impoftu- 
re,  en  publiant  que  les  Princeffes  honoroient  ma  perfonne  & 
mon  procès  d’une  proteèfion  particulière;  fi  j’avois  mérité 
feulement  le  reproche  d’avoir  donné  trop  de  publicité  à une 
grâce  accordée  pour  en  faire  ufage  auprès  de  mes  Juges  , le 
Comtede  la  Blache,  qui  n’auroit  pu  l’ignorer  & qui  vous  fait 
I arler  à préfent , ne  feroit-il  pas , ainfi  que  vous , doublement 
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odieux , d’employer  un  fi  honteux  moyen  pour  me  deshono- 
rer, fous  l’efpoir  quemon  profond  re(pe6fpour  lesPrinccflfes, 
dont  il  vous  fait  imprimer  le  défaveu  , retiendra  ma  plume  au- 
jourd’hui , comme’ il  m’a  fermé  la  bouche  depuis  deux  ans. 

Mais  fi  rien  de  tout  cela  n’exiftoit.  Si , loin  d’avoir  fuppofé 
de  fauffes  lettres  de  proteftion  pour  parvenir  à gagner  mon 
procès , je  n’avois  pas  même  commis  l’indifcrénon  de  me 
vanter  d’aucune  proteéfion  de  Mefdames  accordée  à cette 
affaire  : fi  , loin  de  compromettre  des  noms  facrés  à V appui  de 
mon  intérêt,  & de  mes  vues  iniques , ]q  même  jamais 

fongé  à folliciter  les  PrincefTes  au  fujet  de  ce  procès,  & li  je 
n’avois  jamais  publié  verbalement , ni  par  écrit,  ni  par  au- 
cune note  imprimée,  que  Meldames  accordoient  leur  pro- 
teffion  à mon  procès , de  quelle  indignation  les  honnêtes  gens 
ne  feroient  ils  pas  laifis,de  voir  le  Comte  de  la  Blache,  & M. 
& Madame  Goëzman  me  traiter  publiquement  d’audacieux, 
de  téméraire  j d’impofteur , 6c  tenterde  verfer  fur  moi  la  honte 
qui  appartient  toute  entière  au  Comte  de  la  Blache  dans  un 
événement  où  je  n’ai  montré  que  refpeéf , difcrétion , modé- 
ration , ôc  patience. 

Mon  profond  refpeéf  pour  des  perfonnes  facrées,  la  frayeur 
d’être  accufé , de  les  compromettre  en  me  juffifiant , m’a  fer- 
mé la  bouche  depuis  deux  ans  , que  le  Comte  de  la  Blache  a 
renouvellé  fous  toutes  les  laces,  l’acculation  calomnieufe  , à 
laquelle  il  donne  aujourd’hui  fous  votre  plume , le  dernier  de- 
gré d’indécence  & de  publicité.  Mais  ces  refpeélables  Prin- 
ceffes  dont  le  cœur  eft  toujours  ouvert  aux  malheureux  par  ef- 
prit  de  religion , & par  une  bonté  d’ame  dont  ceux  qui  n’ont 
jamais  eu  le  bonheur  de  les  approcher,  ne  peuvent  fè  former 
aucune  idée  ; ces  généreufes  Princefles , dont  le  revenu  fc 
çonfume  à foulager  les  pauvres , 6c  dont  la  vie  entière  eft  un 
cercle  de  bienfailance  aufli  conftante  que  cachée  , ne  s’offen- 
feront  pas , qu’un  homme  qui  les  a toujours  fervi  avec  zèle 
& défintéreflèment , qui  n’a  jamais  démérité  auprès  d’eiies, 
repouffe,  par  le  plus  modefte  expofé  de  la  vérité  , l’affreufe 
& nouvelle  injure  qui  lui  eft  faite  en  leur  nom , à la  face  de 
toute  la  nation. 

Lorlqu’un  payfan  fut  bleffé  par  un  cerf,  on  vit  toute 
cette  augufte  Famille  oublier  l’horreur  d’un  tei  fpeéfacic, 


ne  fentir  que  l’intérêt  qu’il  inlpiroit  ; on  les  vit  voler  à lui , 
l’entourer , fondre  en  larmes , & retourner  la  bourfe  de  tout  le* 
monde , en  verfer  l’or  dans  le  tablier  de  fa  femme  éplorée  ^ 
prodiguer  des  foins  paternels  à cet  heureux  infortuné , lui  en- 
voyer desfecours  abondans  , confoler  fa  famille  ; enfin  lui  af- 
furer  un  fort.  Si  le  mal  paffager  que  fit  un  cerf  à un  inconnu 
trouva  ces  Princeffes  airffi  fenfîbles , la  rage  d’un  troupeau  de 
tigres  acharnésfur  un  de  leuft  plus  zélés,  de  leurs  plus  malheu- 
reux ferviteurs,  n’en  obtiendra  pas  moins  de  compaffionj  elles 
ne  regarderont  point  comme  un  manque  de  refpeél: , qu’un 
homme  d’honneur  lâchement  accufé  d’impoflure  ôcdefaux  > 
brûle  de  fecouer  la  honte  d’avoir  de  leur  nom  facré ^ pour 

fervirfon  intérêt  & fes  vues  iniques  ; & fl  le  hafard  fait  tomber  ce 
Mémoire  entre  leurs  mains , loin  de  blâmer  la  fermeté  de  mes 
défenfes  & l’ardeur  de  ma  juflifîcation , elles  fendront  qu’au 
péril  de  ma  vie , je  ne  pouvois  refier  le  chef  courbé  fous  un 
tel  déshonneur  j éc  malgré  les  efibrts  que  l’on  fera  pourem- 
poifonner  cette  aélion  auprès  d’elles,  elles  diflingueront  ai- 
iement  d’une  vanité  indifcrette  , la  fierté  noble  ôc  courageu- 
fe  avec  laquelle  j’ofe  publier  un  témoignage , qui  honore 
également  leur  juflice  ôc  ma  probité.  Voici  le  fait  : 

Pendant  que  le  Comte  de  la  Blache  me  faifoit  injurier 
avec  autant  d’indécence  que  d’éclat  aux  audiences  des  Re- 
quêtes de  l’Hôtel , par  un  Avocat  à qui  la  nature  avoitfdonné 
affez  de  talent,  pour  qu’il  eût  pu  fe  paffer  d’adopter  le  plus 
aifé , mais  le  moins  honorable  des  genres  de  plaidoiries  ; 
mon  Adverfaire , fentant  bien  que  le  fond  du  procès  ne  pré- 
fentoit  aucune  reffource  à fon  avidité , employoit  celle  de 
jerter  de  la  défaveur  fur  ma  perfbnne , pour  tâcher  d’en  ver- 
fer  fur  ma  caufe.  En  conféquence , il  alloit  chez  tous  les  Maî- 
tres des  Réquêtes , nos  communs  Juges  , leur  dire  que  j^étois 
un  mal- honnête  homme  j il  leur  donnoit  en  preuves  que  Mef' 
dames,  qui  m’avoient  autrefois  honoré  de  leurs  bontés,  ayant 
reconnu  depuis,  que  j’étois  un  fujet  exécrable,  m’avoient 
fait  chaffer  de  leur  préfence  , 6c  rendoient  ce  témoigna- 
ge de  moi.  Ces  propos , qui  frappoient  tout  le  monde  ,, 
& mettoient  des  nuages  dans  toutes  les  têtes  , me  furenf 
rendus  par  quelqu’un  qui  me  dit  : il  efl  de  la  plus  grande 


importance  popr  vous  de  les  détruire  ; ils  vous  font  un 
tort  affreux  dans  Tefprit  de  vos  Juges  ; il  n’y  auroit  même 
pas  de  mal , ajoutoit-on  , que  vous  vous  dffiez  étayer  auprès 
d’eux  d’une  auffi  puiffante  proteftion  que  celle  des  Princef- 
fes,  contre  un  Adverfaire  avide,  adroit  îk  peu  déücat , à 
qui  tout  ell  bon  , pourvu  qu’il  vous  ruine  & vous  deshonore. 

Je  ne  folliciterai , répondis-je,  aucune  proteêHon  pour  un 
procès  qui  n’en  a pas  befoin:  Mcfdames  auroient  lieu  d’être 
très-offenfées , que  j’allaffe  me  rappeller  à leur  louvenir  au- 
jourd’hui , pour  obtenir  un  appui  dans  une  affaire  où  edes 
ignorent  fi  j’ai  tort  ou  raifon.  Mais  ce  dont  elles  ne  peuvent 
pass’offenfer , c’eft  que  je  les  prie  de  m’accorder  un  témoigna- 
ge public , que  je  me  fuis  toujours  comporté  avec  honneur , 
tant  que  j’ai  eu  l’avantage  de  les  approcher.  On  a l’indécence 
de  leur  prêter  desdifcours  qu’elles  n’ont  jamais  tenus  j cesdif- 
cours  peuvent  entraîner  ma  ruine  , en  indirpofant , en  égarant 
mes. Juges.  Un  ferviteur  foupçonnémontreavec  joie  les  cer- 
tificats  de  tous  Tes  Maîtres.  Un  militaire  attaqué  fur  fa  bravou- 
re, atteffe  les  Généraux  fous  lefquels  il  a eu  l’honneur  de  fer- 
vir  : de  tout  inférieur  à fon  fupérieur , le  certificat  mérité  qu’il 
follicite  cft  de  droit  rigoureux.  J’oferai  donc , non  implorer  la 
proteéfion  des  Princeffes,  mais  invoquer  leur  juffice  ; & je 
m’expliquerai  fi  clairement  dans  ma  demande , qu’elles  ne 
puiffent  pas  me  fuppofer  l’intention  de  faire  un  criminel  abus 
de  leurs  anciennes  bontés  ni  de  les  folliciter  en  faveur  d’une 
caufe  qu’elles  ne  connoiffent  peut-être , que  par  le  compte  in- 
fidieux  êc  faux , que  mon  Adverfaire  en  a fait  rendre  autour 
d’elles  : &c  j’écrivis  fur  le  champ , la  lettre  fuivante  à Madame 
la  Comteffe  de  P . . . leur  Dame  d’honneur. 

Du  P Février  1772. 

Madame  la  Comtesse, 

a Dans  une  affaire  d’argent  qui  fe  plaide  à Paris , 5c  fur 
H laquelle  mon  Adverfaire  n’a  fourni  que  des  défenfes  mal- 
» honnêtes  ; il  a ofé  fourdemenc  avancer  chez  nos  Juges , 
H que  Mefdames  qui  m’avoient  honoré  de  la  plus  grande 

» proteéHon 


»♦  prote6Hon  autrefois , ont  depuis  reconnu  que  je  m’en  dtois 
rendu  indigne  par  mille  traits  déshonorans,  & m’ont  à 
» jamais  banni  de  leur  préfence.  Un  menfongeauflî  outra- 
3»  géant , quoique  portant  fur  un  objet  étranger  à mon  affaire, 
» pourroit  me  faire  le  plus  grand  tort  dans  l’efprit  de  mes 
33  Juges.  J’ai  craint  que  quelque  ennemi  caché  n’eût  cher- 
»♦  ché  à me  nuire  auprès  de  Mefdames.  J’ai  paffé  quatre  ans 
>>  à mériter  leur  bienveillance , parles  foins  les  plus  affidus 
» & les  plus  défintérefles  fur  divers  objets  de  leurs  amufe- 
» mens.  Ces  amufemens  ayant  ceffé  de  plaire  auxPrinceffes  > 
33  je  ne  me  fuis  pas  rendu  importun  auprès  d’elles,  à follici- 
33  ter  des  grâces  fur  lefquelles  je  fais  qu’elles  font  toujours 
>>  trop  tourmentées.  Aujourd’hui  je  demande,  pour  toute 
33  récompenfe  d’un  zèle  ardent , qui  ne  finira  point,  non  que 
33  Madame  Vièfoire  accorde  aucune  proteéfion  à mon  Pro- 
» cès , mais  quelle  daigne  atteffer  par  votre  plume  , que, 
» tant  que  j’ai  été  employé  pour  fon  fervice , elle  m’a  recon- 
» nu  pour  homme  d’honneur  & incapable  de  rien  faire  qui 
» pût  m’attirerune  difgrace  aufîi  flétriffante  que  celle  donc 
33  on  veut  me  tacher.  J’ai  affuré  mes  Juges  que  toutes  les 
» noirceurs  de  mon  Adverfaire  ne  m’empêcheroient  pas 
w d’obtenir  ce  témoignage  de  la  jùftice  de  Mefdames.  Je 
33  fuis  à leurs  pieds  2e  aux  vôtres,  péne'tré  d’avance  de  la 
33  reconnoiffance  la  plus  refpcéfueufe  avec  laquelle  je  fuis  » , 

Madame  la  Comtesse,  &c. 

Signée  Caron  de  B eaumarchais^ 

Y a-t-il  dans  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  , un  fcul  mot  qui 
tende  à demander  proteèHon  & faveur  pour  mon  procès  ? 
Y follicité-je  autre  chofe  qu’un  témoignage  de  bonne  con- 
duite 2e  d’honneur,  pendant  que  j’avois  approché  des 
Princeffes?  Voici  la  réponfe  que  je  reçus  de  la  Dame 
d’honneur. 

l^erfailles  i ce  il  Février  1772. 

•te  J’ai  fait  part , Monfîeur , de  votre  lettre  à Madame 
*3  Viéloire , qui  m’a  affuré  qu  Bile  ri  av oit  jamais  dit  un  mot 
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» à perforine  qui  pût  nuire  à votre  réputation  , ne  fachant  rien 
de  vous  qui  pût  La  mettre  dans  ce  cas-là.  Elle  m’a  autorifée 
» à vous  le  mander.  La  Princefle  même  a ajouté  qu’elle  favoit 
» bien  que  vous  aviez  un  procès  ; mais  que  (es  diO:ours  fur 
» votre  compte  , ne  pourroient  jamais  vous  taire  aucun  tort 
55  dans  aucun  cas,  & particulièrement  dans  un  procès  , àc 
» que  vous  pouvez  être  tranquille  à cet  égard  ». 

Je  fuis  charmée  que  cette  occation  , &c. 

Signée  , T.  CoMTESSE  DE  P 

Iln’eftdonc  pas  vrai,M.  le  Comte  de  laBlache  ,que  jefois 
l’homme  malhonnête  & couvert  d’opprobre  , que  Metdames, 
félon  vous , ont  dit  avoir  chaffé  de  leur  préfence  , à caufe  de 
mille  traits  déshonorans  , dont  il  s’étoit  rendu  coupable  ? 

Voyons  maintenant  h j’ai  abufé  de  ce  témoignage  ; \ oyons 
fi  j’aji  voulu  m’en  lervir  pour  me  rendre  mes  Juges  favorables, 
en  leur  allant  dire  ou  en  écrivant,  que  Meldames  m’avoient 
permis  de  m’appuyer  de  leur  proteêHon  auprès  d’eux,  & 
qu’elles  prenoiem  un  \it  intérêt  à moiraffaire. 

je  ne  vis  aucun  de  mes  Juges , je  me  contentai  d’inférer 
dansun  Mémoire  que  je  fis  imprimer  j la  note  dont  le  commen- 
cement le  rapporte  à la  conduite  de  mon  Ad\  erfaire  connu  de 
tout  le  monde  , êcla  fin  que  je  vais  tranfcrire  ici , le  rapporte  à 
la  lettre  que  j’avois  reçue  de  laDame  d’honneur  des  Princefies. 

« Heureulement  pour  ce  dernier  ( moi  ),  il  en  a été  aflez  tôt 
» inflruit  (des  propos  du  Comte  de  la  Blache  ),  pour  pouvoir 
» réclamer  la  jufiiee  de  Madame  Victoire  avant  le  jugement 
du  procès.  Cette  généreufe  Princefle  veut  bien  i’autorilèr 
« à publier  que  tous  les  difeours  qu’on  lui  fait  tenir  dans  Vaf~ 
=>  faire  préfente  font  abfolument  faux  , &:  qu’elle  n’a  jamais 
55  rien  cojinu  qui  fût  capable  de  nuire  à fa  réputation,  pen- 
» dant  tout  le  tems  qu’il  a eu  l’honneur  d’être  à Ion  fervice 
Eh  bien,  M.  le  Comte  ! Eh  bien  , M.  Goèzman!  Eh  bien  , 
Madame  ! où  cfl  l’audace, la  témérité,  l’impolfure  dont  vous 
m’acculez  publiquement  ? L homme  qui  oie  compromettre 
les  noms  les  plus  facrés  à l’appui  de  Ion  intérêt  & de  lés 
‘ vues  iniques,  où  eft-il  ? La  fin  de  mon  récit  va  le  montrer 
à toute  la  France. 


^7  ^ 

A rinftant  où  cette  note  paroît , le  Comte  de  la  Blache,  • 
inftruit  par  ma  note  que  j’avois  éventé  fa  mine  , court  à 
Verfailles;  il  y prévient  l’arrivée  de  mon  Mémoire.  Il  m’}^ 
préfente  comme  ayant  fait  un  ufage  pernicieux  pour  lui , 
de  la  protection  que  Madame  ViCfoire  avoit  daigné  , di- 
foit  il',  m’accorder;  il  fuppofe  que  l’intérêt  que  Mefdames 
font  annoncées  par  moi  prendre  à mon  affaire  , eff  feul  ca- 
pable d’entraîner  tous  les  efprits , & de  lui  faire  perdre  fon 
Procès.  Mefdames  qui  ne  fe  perfuadent  pas  qu’on  puiffe  leur 
en  impofer  à ce  point , juffement  indignées  de  l’infolenc  abus 
que  je  luis  accufé'd’avoir  fait  d’un  fimple  témoignage  , ac- 
cordé feulement  pour  m’empêcher  de  perdre  l’honneur , & 
non  pour  me  faire  gagner  un  Procès  d’argent,  croient  faire 
juftice  en  remettant  à mon  Adverfaire  un  défaveu  de  mon 
audacieufe  conduite  , en  ces  termes  : 

« Nous  déclarons  ne  prendre  aucun  intérêt  à M.  Caron  • 
» de  Beaumarchais  êc  à fon  affaire  , & ne  lui  avons  pas 
» permis  d’inférer  dans  un  Mémoire  imprimé  public  des 
» affurances  de  notre  protection  «. 

A Verfailles^  le  15  Février 

( Signées  ')  M A R i E - A D É l A ÏD  E. 

Victoire-Louise. 

Sophie-Philippine-Elisabeth-Justine. 

Mais  avois-je  dit  que  Mefdames  prenoient  intérêt  à mon 
affaire?  Avois-je  imprimé  que  lesPrinceffes  m’avoient  don- 
né des  affurances  de  leur  proteCfion  à ce  fujet  ? 

Ne  m’étois-je  pas  contenté  de  dire  , parlant  de  Madame 
Victoire  : cette  génér eu  fe  Princeffe  veut  bien  m’autorifer  à pu^ 
Hier  que  tous  les  difcours  quon  Lui  fait  tenir  dans  l’affaire  pré-- 
fente  ^ font  abfolument  faux  ^ & quelle  n a jamais  rien  connu 
quijüt  capable  de  nuire  à ma  réputation  pendant  tout  le  tenis 
que  j’ai  eu  V honneur  d’ être  à fon  fervice  l 

Avois  je  pu  me  renfermer  plus  littéralement,  plus  refpec- 
tueufement  dans  le  témoignage  que  contient  la  lettre  de  la 
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Dame  d’hônneur  ? « J’ai  fait  part , Monfieur , de  votre  îet- 
tre  à Madame  Viftoire^  qui  m’a  affuré  Elle  n avait 
»■  jamais  dit  un  mot  à perfonne  qui  pût  nuire  à votre  réputa- 
3>  tion  , ne  Jachant  rien  devons  qui  pût  la  mettre  dans  ce  cas-là» 
Elle  m’a  autorifée  à vous  le  mander  ». 

A l’occafion  d’un  Procès  d’argent , on  avoit  voulu  me 
donner  pour  un  homme  perdu  d’honneur  ; ce  que  les  Prin- 
cefies  ( ajoutoit-on^  dhbient  hautement.  J’avois  follicité  au- 
près d’elles  la  plus  (impie  atteflation  de  mon  honnêteté.  L’in- 
ftant  où  je  la  demandois , la  circonfiance  de  mon  Procès 
avoir  rendu  ce  témoignage  auftere  de  la  part  de  la  Princefle. 
Pas  un  mot  dont  je  puiïe  abufer  pour  m’en  faire  un  titre 
auprès  de_mes  Juges.  De  ma  part,  fcrupuleux  tranferipteur 
de  ce  témoigage  auftere , je  ne  m’étois  pas  permis  d’y  rien 
ajouter  qui  pût  annoncer  le  plus  léger  abus  de  la  juftice  ri- 
goureufe  qui  m’étoit  rendue;  & j’étois  (i  convaincu  de  mon 
exaftitude  à cet  égard,  que  , pour  m’en  faire  un  mérite  au- 
près de  Meldames  , pendant  que  mon  Adverfaire  alloit  ren- 
verfer  mon  édifice  à Verfailles,  par  un  faux  expofé  , j’y 
envoyois  de  Paris  à Madame  la  Comtefle  de  P. ...  le  Mé- 
moire êc  la  note  imprimés , & je  lui  écrivois  la  lettre  fui- 
vantc  en  aêlion  de  grâce.  , 

Du  14  Février  1772. 

Madame  la  Comtesse, 

«Je  n’avois  nul  titre  à vos  bontés;  cette  conlidération 
augmente  infiniment  le  prix  du  fervice  que  vous  m’avez 
» rendu,  & celui  du  procédé  obligeant  qui  l’accompagne, 
« J’ai  l’honneur  de  vous  faire  paffer  un  de  mes  Mémoires , 
» dans  lequel  j’ai  fait  l’ufage  refpeèlueux  que  Madame  Vic- 
»)  toire  a permis , de  la  juflice  qu’elle  daigne  me  rendre  & 
» de  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré.  Il  me  refie  à vous 
» prier  de  mettre  le  comble  à vos  bienfaits  , en  afîurant  la 
SJ  Princeffe  que  je  fuis  vivement  touché  de  l’honorable  té- 
» moignage  qu’elle  n’a  pas  refu.^é  à un  ferviteur  zélé  , mais 
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» devenu  inutile.  Il  eft  des  momens  où  la  plus  (impie  juflice 
» devient  une  grâce  éclatante  ; c’eft  lorfqu’elle  arrive  au 
» fecours  de  l’honneur  outragé.  Auffitôt  que  le  Jugement 
» de  ce  Procès  m’aura  permis  de  refpirer,  mon  premier  de- 
s’  voir  fera  de  vous  aller  afiurer  de  la  refpeftueulè  renonnoif- 
» fance  avec  laquelle  je  fuis,  Madame  la  Comtefle,  &c. » 

Toutes  les  pièces  juftificativeïi  du  Procès , font  mainte- 
nant connues.  En  voici  les  fuites. 

Mon  adverfaire  croifant  mon  envoi,  revient  de  Verfailles 
auffi  vite  qu’il  en  étoit  parti , fait  tirer  trente  copies  du  bil- 
let des  Princefîesj  & les  porte  ou  les  envoyé  le  loir  même 
à tous  les  Juges.  Je  l’apprends  : je  cours  chez  M.  Dufour 
notre  Rapporteur,  qui  me  fait  les  plus  vifs  reproches  de 
ma  mauvaife  foi.  Mon  adverfaire  avoit  dit  partout  que  j’eri 
impofois  par  de  fauffes  lettres  de  proteêHon  ; que  c’étoit  ainii 
que  j’en  ufois  toujours  : & il  en  faifoit  tirer  des  conféquen- 
ces  à perte  de  vue  , relativement  à l’Aéle  qui  étoit  l’objet 
de  notre  querelle.  Pour  toute  réponfe  , je  montre  à M.  Du- 
four les  lettres  originales  dont  j etois  porteur.  11  relie  llu- 
péfait.  Dans  fon  étonnement , il  va  jufqu’à  douter  de  ce 
qu’il  voit.  Il  confronte , il  examine  les  écritures , ôc  me 
dit  enfin  : expliquez-moi  donc , Monfieur  , ce  que  veut  dire 
le  billet  de  Mefdames  que  M.  de  la  Blache  montre  partout  ? 
Je  lui  fais , en  tremblant  d indignation  , le  détail  qu’on  vient 
de  lire. 

En  rentrant  chez  moi , je  trouve  une  lettre  de  M.  de  Sar- 
tine.  J’y  vole  : mêmes  reproches  ; même  julHfication.  Je  fuis 
pourtant  chargé,  me  dit-il,  de  demander  au  Procureur- 
Général  des  Requêtes  de  l’Hôcel , qu’il  falTe  fupprimer  la 
note  du  Mémoire;  je  ne  puis  pas  ne  le  pas  faire.  Et  pour 
vous , je  vous  confeille  d’aller  promptement  vous  en  ex- 
pliquer avec  Madame  la  Comtefle  de  P. . . . 

Pendant  que  les  explications  fefaifoi^nt  à Verfailles,  l’af- 
faire fe  jugeoit  à Paris  ; on  y fupprimoit  ma  note.  Et  moi , 
par  refpcêl,  je  gardai  le  filence  fur  ce  bilarre  événement , 
qui  eût  pu  me  faire  le  plus  grand  tort , fi  mes  Juges  n’avoient 
pas  fentique  tout  cela  n’étoit  qu’un  jeu  ténébreux  de  l’intri- 
gue de  mon  adverfaire. 
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On  conçoit  bien  qu’il' ne  s’en  tint  pas  là.  Tout  Paris  fut 
trompé.  Tout  Paris  crut  que  j’avois  fuppofé  de  faufles  let- 
tres de  Mefdames  : au  point  que  mes  plus  zélés  défenlëurs  , 
pliant  l’épaule^  fe  bornoientà  dire^  que  cet  incident  n’a  voit 
aucun  rapport  au  fond  de  notre  Procès. 

Et  moi,  déchiré,  deshonoré  publiquement  par  le  plus 
perfide  ennemi  ; mais  retenu  par  mon  reTpeft  pour  Mefda- 
mes , & par  la  circonfpeèHon  qu’impofe  un  Procès  entamé , 
je  dévorois  mes  refTentimens  ; je  m’en  pénétrois  en  filence  ; 
chaque  jour  je  les  comptois  par  mes  doigtSj  j’en  repaffois  les 
titres  ; éc  je  le  fais  encore  aujourd’hui , dans  l’efpérance  que 
tout  ceci  ne  fera  pas  éternel. 

Mon  adverfaire  une  fois  connu  , je  laifîe  à penfer  de 
quelle  maniéré  il  ufa  depuis  au  Parlement  contre  moi  de  ce 
prétendu  défaveu  des  Princeffes.  J’étois  alors  en  prifon  par 
ordre  du  Roi  , à l’occafion  d’une  querelle,  fur  laquelle 
l’autorité  m’a  depuis  impofé  le  plus  profond  filence. 

Le  Comte  de  la  Blache , défigurant  tout , me  donnoit 
pour  un  homme  abfolument  perdu  d’honneur  & au-defTous 
du  moindre  égard  : il  citoit  en  preuve  mon  emprifonnement  ; 
il  citoit  la  note  fupprimée  par  les  Requêtes  de  1 Hôtel  ; il 
montroit  à tous  les  Confeillers  du  Parlement  le  billet  des 
Princeffes;  il  alloit  jufqu’à  citer  les  caufes  prétendues  de 
mon  renvoi  honteux  de  Verfailles.  Plus  les  imputations 
étoient  abfurdes  , moins  il  m’étoit  permis  de  m’en  juflifier. 
Ce  point  de  difeuffion  étoit  vraiment  pour  moi  l’arche  du 
Seigneur  : je  n’ofois  y toucher. 

Pendant  ce  temps , on  faifoit  circuler  les  infamies  dans 
toute  l’Europe,  par  le  moyen  de  ces  judicieufes  gazettes 
dont  Madame  Goëzman  rapporte  un  fi  doux  fragment  : il 
n’y  en  avoit  pas  une  où  je  ne  fuffe  immolé  , diffamé.  Dans 
le  public  j’étois  un  gjonffre  , un  ferpent  venimeux  qui  s’é- 
toit  joué  de  tous  les  principes  : j’avois  tout  empoifonné , tout 
moiffonné  autour  de  moi  ; j’étois  un  enragé  qu’il  falloit  en- 
chaîner à fon  grabat , ou  plutôt  étouffer  entre  deux  mate- 
lats;  ce  que  la  Juftice  alloit  ordonner,  difoie  on  , avant 
peu. 

Cependant  on  plaidoit  au  Palais , 6c  le  Porte-voix  du 
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Comte  de  la  Blaclie , pour  fervir  la  haine  de  mon  en- 
nemi, chargeoit  (es  plaidoyers  des  plus  groffieres  injures, 
les  ornoit  de  miférablcs  allufions  fur  ma  captivité.  Le  (leur 
de  Beaumarchais  i_dilbit-il}  qui  Juivoit  les  Audiences  des  Re- 
quêtes de  l’Hôtel^  nejl  pas  ici , RîeJJieurs.  L’Avocat  fut  hué  , 
Ion  Client  rnéprKé  j mais  je  n’en  perdis  pas  moins  mon  Pro- 
cès. Malgré  les  Loix  qui  n’admettent  point  de  nullités  de 
droi^ , au  grand  étonnement  de  tous  les  jurifeonluttes 
LJégocians  du  monde  , un  arrêté  de  compte  fait  double  entre 
majeurs  , contre  lequel  on  n’avoit  jamais  ofé  s’inl'crire  en 
faux  , lur  l’avis  de  M.  Goëzman  le  Cdnfeiller  ,en  quatre  jours 
de  tems  , ejl  annullé  fans  qu'il  {oit  bejoin  , dit-on  , de  Lettres 
de  rejcijion;  comme  ü celui  qui  ne  tient  fon  miniflere  que  de 
la  Loi,  pouvoit  s’élever  au-defl'us  d’elle,  èc  s’érigeant  en  légis- 
lateur,annuller.caffer  d’autorité  unengagement  civil (acré. 

Ce  Jugement  n’efl:  pas  plutôt  prononcé  qu’on  (aide  mes 
meubles , à la  Ville  & à la  Campagne  ; Huiffiers , Gardiens  , 
Records  , Fuhlicrs  , s’emparent  de  mes  Maifons  , pillent  mes 
Celliers  : mes  immeubles  font  faifis  réellement  ; le  (eu  (ë  met 
dans  toutes  mes  polfeliions  ; & pour  payer  trente  mille  livres 
exigibles  aux  termes  de  ce  fatal  Arrêt,  qui  m’en  fit  perdre 
cent  cinquante  mille  , par  un  mif'érable  jeu  d Huifiîers , nom-’ 
mé,potirfuiies  combinées^  revenus,  meubles,  imnieubles,  tout 
efi:  arrêté  ; l’on  met , fous,  la  terrible  main  de  Julîice  , pour 
plus  de  cent  mille  écus  de  mes  biens  ; on  me  fait  en  trois  fe- 
maines  pour  trois  , quatre  , cinq  cens  livres  de  frais  abulifs  , 
par  jour;  il  lemblc  que  le  bonheur  de  me  ruiner,  (oit  le 
feul  attrait  qui  anime  mon  adverfaire;  il  le  poulie  même  fi 
loin,  qu’on  lui  fait  craindre  que  fon  acharnement  ne  de- 
vienne enfin  aufli  nuifihle  à (es  ir  térêts  qu’aux  miens  : on  le 
voyoit  chaque  jour  au  Palais  , fuivant  partout  les  Huifiiers, 
comme  un  Piqueur  efi  à la  queue  des  chiens , les  gourman- 
dant  pour  les  exciter  au  pillage;  fes  amis  même  difoient  de 
lui,  qu’il  s’étoit  fait  Avocat  , Procureur  & Record  , ex- 
près pour  me  tourmenter. 

Outragé  dans  ma  perfonne,  privé  de  ma  liberté,  ayant 
perdu  cinquante  mille  ccus  , emprilonné  , calomnié,  ruiné, 
fans  revenus  libres , (ans  argent , fans  crédit , ma  famille  dé- 


folce , ma  fortune  au  pillage  , & n’ayant  pour  foutien  dans 
ma  prifon  que  ma  douleur  & ma  mifere , en  deux  mois  de 
tcms,  du  plus  agréable  état,  dont  pût  jouir  un  particulier, 
j’étois  tombé  dans  rabjeéfion  & le  malheur  ; je  me  faifois 
honte  & pitié  à moi-même. 

Ces  murs  dépouillés , ces  triples  barreaux,  ces  clameurs, 
ces  chants , cette  ivrefl'e  de  l’eTpece  humaine  dégradée  , dont 
toutes  les  prifons  retentilfent , ôc  qui  font  frémir  l’honfiête- 
homme  , me  frappant  fans  ceffe  ^ augmentoient  l’horreur  de 
ce  féjour  infeélj  mes  amis  venoient  pleurer  en  prifon  au- 
près de  moi  la  perte  de  ma  fortune  & de  ma  liberté.  La 
piété  , la  réfignation  même  de  mon  vénérable  pere , aggra^- 
voient  encore  mes  peines  : en  me  difant  avec  onéfion  de  re- 
courir à Dieu  , feul  difpenfateur  des  biens  & des  maux,  il 
me  faifoit  fentir  plus  vivement  le  peu  de  juftice  & de  fecours 
que  je  devois  déformais  efpérer  des  hommes. 

J’avois  tout  perdu  ; mais  mon  courage  me  reftoit.  J’ef- 
fuyois  les  larmes  de  tout  le  monde  , en  dilant  : mes  amis,  ca- 
chez-moi  votre  douleur  j ne  détendez  pas  mon  ame,  dont 
l’indignation  foutient  encore  le  reflort.  Si  je  perds  la  mâle 
fierté  qui  lutre  en  moi  contre  l’humiliation  ; fi  le  décourage- 
ment me  faifit  une  fois  5 fi  je  pleure  avec  vous,  c’efi:  alors 
que  je  fuis  perdu.  Eh  quoi , mes  amis  ! fi  le  degré  de  lumière 
qui  devoir  éclairer  mes  droits , a manqué  à mes  Juges  ; fi 
l’adrefie  de  mes  ennemis  a furpaiTé  mes  forces,  rougirez- 
vous  de  moi,  parce  qu’on  m’a  calomnié  ? Dois-je  périr  en 
prifon,  parce  qu’on  s’efi:  trompé  au  Palais  ? Trifte  jouet  ' 
de  la  cupidité  , de  l’orgueil  ou  de  l’erreur  d’autrui  ! mon 
infortune  ou  mon  bonheur  feront-ils  enchaînés  à des  évé- 
ncmens  étrangers  ! Je  n’aurois  donc  qu’une  exifience  rela- 
tive I Ah  ! qu’ils  comblent  mon  infortune  ; mais  qu’ils  ne  fc 
vantent  pas  d’avoir  troublé  ma  férénité  ! J’ai  beaucoup 
perdu  pour  les  autres,  & peu  de  chofes  pour  moi  ; mais 
quand  ils  m’auront  bien  accablé , la  pitié  fuccédant  à la 
fureur,  peut-être  ils  diront  un  jour  : Ce  n’étoit  pas  une 
ame  méprifable  que  celle  qui  fut , en  tout  temps,  fè  modé- 
rer , dédaigner  l’outrage  , affronter  le  péril , 6c  Ibutenir  le 
malheur. 
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Mes  amis  (e  taifo-ient , mes  iceurs  pleufoient , mon  pere 
prioit  ; & moi  les  dents  ferrés , les  yeux  fixés  fur  le  plan- 
cher de  mon  horrible  prifon , j’en  parcourois  rapidement 
le  court  efpace  , en  recueillant  mes  forces  & me  prépa- 
rant à de  nouvelles  difgraces  : elles  font  arrivées  & ne 
m’ont  point  étonné.  Je  fais  les  fupporter  : d’autres  viendront 
après  celles-ci  j je  les  fupporterai  encore  , afiTuré  que  rien  ne 
m’appartient  véritablement  au  monde  que  la  penfée  que  je 
forme  & le  moment  où  j’en  jouis. 

Le  plus  incroyable  Procès  criminel  a couronné  tant  d’in- 
fortunes : &■  parce  que  M.  Goëzman  efl  un  homme  peu  dé- 
licat, je  me  fuis  vû  dénoncé  par  lui  comme  corrupteur 
calomniateur  j Sc  parce  que  c’eft  un  homme  peu  réfléchi , il 
n’a  pas  prévu  les  conféquences  d’une  faulTe  déclaration  , 6c 
d’une  dénonciation  calomnieufe. 

Vous  m’avez  encore  dénoncé  depuis,  Monfieur , comme 
un  faulTaire  , par  le  compte  infidieux  que  vous  rendez  à la  na- 
tion dans  votre  Mémoire , des  motifs  de  votre  rapport  au 
Parlement.  Vous  m’avez  dénoncé  devant  la  nation  , comme 
un  faulTaire  6c  un  impofleur  , dans  ce  même  Mémoire  , en 
difant  que  j’avois  fuppofé  de  faulfes  lettres  de  proteêfion 
de  Mefdames,  6cc.  Tous  ces  faits  étoient  étrangers  à vos 
défenfes  : mais  emporté  par  la  haine  qui  vous  aveugle  , vous 
n’avez  pas  réfléchi  que,  fi  pouflant  votre  adverfaire  à bout  , 
vous  lui  donniez  l’exemple  de  fortir  du  fond  de  l’affaire , pour 
examiner  votre  conduite , il  vous  écraferoit  à la  première  pa- 
role. Eh  bien  ! cette  parole  que  je  retenois  depuis  long- 
temps , 6c  que  vous  avez  provoquée  à grands  cris  par  tant 
d’horreurs  , elle  efl:  enfin  fortie  de  ma  bouche. 

Vous  m’avez  dénoncé  comme  fauffaire  ; je  viens  de  me 
juflifier.  Moi,  je  vous  dénonce  à mon  tour  comme  fauffaire 
aux  Chambres  affemblées,  avec  cette  différence  que  vous 
n’aviez  nullement  befoin  de  m’aceufer  fauffement  pour  vous 
Juftifier  ; 6c  qu’il  m’importe  à moi,  de  prouver  les  faux  que 
vous  avez  faits  dans  la  déclaration  de  le-Jay , tant  par  le  pofi-- 
tifde  ces  déclarations,  que  par  l’analogie  de  votre  peu  de 
délicateffe  en  d’autres  circonftances. 

Le  défaut  d’intérêt  & la  clandeffinité  font  les  feuls  vices 
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qui  rendent  un  dénonciateur  odieux.  Mon  honneur  offenfé 
par  vous  fur  tous  les  chefs  , me  garantit  du  premier  re- 
proche. Et  la  publicité  que  je  donne  à mon  attaque , va  me 
mettre  à couvert  du  fécond. 

DENONCIATION  que  Pierre  - Augustin 
CARON  DE  BEAUMARCHAIS  a faite  par  écrit 
à Monjieur  le  Procureur  - Général , contre  Monjïeur 
GOEZMAN , le  Mercredi  1 5 Décembre  1773. 

Je  fuis  pourfuivi  criminellement , pardevant  Noffeigneurs 
du  Parlement,  les  Chambres  Affemblées , fur  une  dénon- 
ciation que  M.  Goëzman  a faite  contre  moi  en  corruption 
de  Juge,  j’ai  donné  mes  défenfes,  5c  les  preuves  les  plus  for- 
tes de  mon  innocence  exiftent  dans  l’inlfrué^ion  du  Procès 
qui  s’en  ed  fuivi  : la  Cour  décidera  li  M.  Goëzman  efi:  aufîi 
fondé  qu’il  le  préfume.  L’honneur  eft  aujourd’hui  pour  moi 
le  principal  objet  de  ce  Procès.  Dans  les  défenfes  de  mes 
Adverfaires,  je  fuis  qualifié  des  plus  infâmes  titres  ; on  y 
emploie  contre  moi  les  épithètes  les  plus  abominables.  Mon 
honneur  grièvement  bleffé , m’autorife  donc  à employer 
tous  mes  moyens  pour  repoufier  l’outrage  par  une  délënfë 
légitime  : Et  je  dois  à mes  J uges  de  les  éclairer  fur  le  compte 
de  mon  dénonciateur.  Il  me  combat  avec  des  mots , je  vais 
y oppofer  des  faits , & mes  Juges  décideront  de  la  valeur 
de  nos  défenfes. 

Antoine-Pierre  Dubillon,  & Marie-Magdeleine  Janfon  , 
fa  femme,  ont  imploré  les  bontés  de  M.  l’Archevêque  de 
Paris,  par  le  Mémoire  ci-joint,  (figné  d’eux,  & les  faits 
y contenus  atteftés  au  bas  par  Madame  Dufour  , maîtrelfe 
làgc-femme  , qui  a accouché  ladite  femme  Dubillon  ,)  dans 
lequel  ils  le  fupplient  de  fubvenir  aux  frais  de  cinq  mois 
de  nourriture  qu’ils  doivent  à la  nourrice  de  Marie-Sophie 
leur  fille  , difant  qu’ils  n’ont  recours  à la  charité  de  ce  Pré- 
lat, que  parce  que  M.  Goëzman  , parrain  de  leur  fille,  n’a 
eu  aucun  égard  à leur  fituation  , malgré  la  promefié  for- 
melle qu’il  leur  avoit  faite  de  pourvoir  à l’entretien  de  cetrs 
enfant. 
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J’ai  voulu  Tavoir  s’il  étoic  vrai  que  ce  Magiflrat  qui 
refufoit  Tes  fecours  à ces  infortunés  , eût  une  raifon  aufîl 
forte  pour  devoir  leur  être  utile  -,  j’ai  été  à la  paroifTe  de 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie  j j’y  ai  levé  l’extrait  baptil- 
taire  ci-joint.  On  l'era  fans  doute  auffi  étonné  que  je  l’ai  été 
moi-même  , d’y  voir  Louis  Dugravier  ^ Bourgeois  de  Paris  ^ 
y demeurant  rue  des  Lyons , P aroiffe-S ainuP aul  ^ parrain  de 
Al arie- Sophie.  Seroit-il  poffible  que  M.  Goèzman  , qui  fe 
pare  de  tant  de  vertu  , fe  fût  joué  du  Temple  de  Dieu  , de 
la  Religion  ^ & de  l’Aêl-e  le  plus  férieux,  fur  lequel  efl 
appuyé  l’état  du  Citoyen  , en  fignant  Louis  Dugravier , 
au  lieu  de  Louu  Goë^man,  & y ajoutant  un  faux  domicile 
à un  faux  nom. 

Je  joins  ici  les  pièces  ^ jufHficatives , & je  n’étends  point 
mes  réflexions  , pour  qu’on  ne  taxe  pas  de  haine  & de  ven- 
geance, une  dénonciation  qui  eft  pour  moi  un  point  efîen- 
' fiel  de  défenfe.  J’ai  été  moi-même  injuftement  dénoncé  , 
accablé  d’injures  les  plus  groffieres , ée  de  reproches  auffi 
mal-fondés  qu’étrangers  au  fait  pour  lequel  on  m’a  dénoncé. 
J’ufe  de  tous  mes  moyens  pour  me  défendre.  Je  découvre 
un  fait  qu’il  importe  à mes  Juges  & au  Public  de  favoir. 
Je  le  dénonce  à M.  le  Procureur-Général , pour  me  fervir 
en  tant  que  de  befoin  dans  le  Procès  intenté  contre  moi , 
pardevant  les  Chambres  alTemblées  : il  en  fera  l’ufage  que 
là  prudence  & fon  exaêlitude  connues  lui  diêferont.  A 
Paris,  ce  15  Décembre  1773. 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

Je  fupplie  mes- Juges  de  me  pardonner  f fai  été  obligé  de 
leur  envoyer  à tous  ma  Requête  d' atténuation  , fans  qu  elle 
fût  fignée  dé un  Avocat  titulaire.  A l'heure  que  je  difribue  ces 
Mémoires  , je  n ai  pas  encore  de  fgnature  , malgré  mes  priè- 
res , mes  efforts , & les  ordres  fgnés  & réitérés  de  M,  le 
premier  Préfdent.  J'aime  mieux  commettre  une  légère  irrégula- 
rité , que  de  courir  le  rijque  d’être  jugé  fans  que  tous  mes 
Juges  aient  lu  ma  Requête  d' atténuation , 
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* L’Extrait  Bap- 
tiftaire  de  Marie- 
Sopiiie&  le  Placée 
de  Pierre  Diibillon 
& fa  femme,  pere 
& mere  de  Marie- 
Sophie,  attefiépar 
la  Dame  Dufour, 
MaitrelTe  Sage- 
femme  , don:  le 
double  a écé  pré- 
fenté  à M.  rAr- 
chevêcjue. 


. CONSULTATION. 


X_,E  CONSEIL  SOUSSIGNÉ , qui  a vu  l’Addition  au 
Supplément  du  Mémoire  du  lîeur  de  Beaumarchais , & les 
Mémoires  Additions  du  Mémoire  de  Madame  Goëzman, 
la  Note  imprimée  de  M.  Goëzman,  & les  Mémoires  des 
Eeurs  Baculard  Darnaud  , Bertrand  Dairolles , & Marin  ; 
ESTIME  qu’il  auroit  été  à defirer  qu’on  n’eut  pas  mis  le 
fieur  de  Beaumarchais  dans  la  néceffité  de  fe  juftifier  de  l’im- 
putation atroce  d’avoir  fuppofé  de  faufTes  lettres  de  pro- 
teéHon  de  Mefdames,  dont  les  noms  l'acrés  ne  doivent  être 
prononcés  qu’avec  les  plus  refpeélueux  ménagemens , fans 
être  jamais  compromis  dans  des  difcuffions  entre  particu- 
liers Si  quelque  chofe  peut  excufer  le  heur  de  Beaumar- 
chais l'ur  cet  objet,  c’eft  qu’il  n’a  cherché  qu’à  Te  défendre. 
En  effet , Madame  Goëzman  , oubliant  le  refpeêt  dont  tout 
bon  François  efl:  pénétré  pour  un  Roi  chéri  de  Tes  fujets , 
honoré  & refpedé  des  Nations  étrangères , & pour  Ton 
augufte  Famille  , s’eff  non-feulement  permis  de  faire  impri- 
mer dans  fon  Mémoire , page  8 , la  déclaration  de  Mef- 
dames,  qu’elle  a datée  du  1 5 Février  1773  , quoiqu’elle  foin 
de  1772  i mais  elle  s’en  eft  fait  encore  un  titre  pour  accu- 
ler le  ffeur  de  Beaumarchais  d’impoffure.  Le  témoignage 
d’honnêteté  de  bonne  conduite  par  lui  demandé  à Mel- 
dames , quand  fon  honneur  étoit  attaqué  à Paris  fur  cet 
objet  , le  refpeêfueux  filence  qu’il  a gardé  depuis  la  fup- 
preffion  de  la  Note  qu’il  avoit  inférée  dans  fon  Mémoire 
îur  délibéré  aux  Requêtes  de  l’Hotel , l’abus  que  les  Ad- 
verfaires  en  ont  fait  , & l’indécente  publicité  qu’ils  vien- 
nent de  lui  rcnouveller  dans  le  Mémoire  de  Madame  Goëz- 
man  , paroiffent  autant  de  motifs  qui  rendent  excufable  la 
liberté  refpeêfueufe  de  fa  jufiification  , puifque  ce  n'a  été 
que  par  la  néce/nté  d’une  défenfe  légitime  qu’il  s’eff:  vu 
forcé  de  rendre  compte  des  faits  pour  les  rétablir  dans  la 
vérité  & repouffer  les  traits  que  la  calomnie  avoit  lance's 
cçntre  lui  : la  défenfe  eff  de  droit  naturel. 

Il  eût  été  égalemept  à defirer , que  le  lieur  de  Beaymar- 
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çhais  fe  fût  abflenu  de  toutes  petfonalités  vis-à-vis  de  M. 
le  Comte  de  la  Blache  ; mais  Ton  honneur  odenfé  ne  lui  a 
pas  permis  de  garder  le  filence.  Pourquoi  M.  le  Comte 
de  la  Blache  s’eTl-il  mis  fur  la  fcène  dans  cette  affaire  qui 
lui  eff  étrangère  ; en  écrivant  à M,  Goèzman  des  lettres 
qui  prouvent  fa  grande  intimité  avec  lui,  &c  toute  fa  haine 
pour  le  fieur  de  Beaumarchais  ? Pourquoi  M.  Goèzman  a- 
i-il  eu  l’indifcrétion  de  faire  imprimer  ces  lettres  outragean- 
tes ! Le  fieur  de  Beaumarchais  s’efi:  vu  dans  la  nécefiité 
de  répondre.  Les  injures  font  fi  graves , qu’il  feroit  fondé 
d’en  rendre  plainte  , & de  conclure  à des  réparations. 

A l’égard  des  fieurs  d’ Arnaud  , Marin  , ik  Bertrand  Dai- 
rolles,  ils  ne  peuvent  s’excufer  des  imputations  injurieufes 
qu’ils  ont  fait  au  fieur  de  Beaumarchais , dans  leurs  Mé- 
moires. Ils  font  même  d’autant  plus  répréhenfibles , que 
ces  imputations  font  étrangères  au  Procès.  Une  défcnfe 
légitime  n’admet  point  de  perfonalités  ; mais  celui  qui  efc 
attaqué  doit  fe  défendre.  Le  fieur  de  Beaumarchais  s’efi: 
donc  vu  dans  la  nécefiité  de  repoufier  les  injures  r il  l’a  fait 
avec  force , avec  chaleur,  avec  fermeté  : èc  fes  Adverfaires 
ne  peuvent  s’en  plaindre  avec  jufiice  , parce  que  le  tort  eft 
toujours  du  coté  des  Aggreffcurs. 

Au  fond  , il  paroît  que  la  juftification  du  fieur  de  Beau- 
marchais, loin  d’être  altérée  par  les  Mémoires  de  fes  Adver- 
faires ^ vient  d’acquérir  un  nouveau  dégré  d’évidence  & 
de  clarté  par  les  aveux  qui  y font  contenus. 

1°  Il  efi  prouvé  par  celui  de  Madame  Goèzman , page 
Il  & 13,  que  fon  mari  envoya  chercher  le  fieur  le-Jay 
pour  lui  faire  faire  la  déclaration  qu’il  defiroit  ; que  ç’a  été 
M.  Goezman  qui  a arrangé  les  faits  portés  dans  cette  décla- 
ration donc  il  fit  le  brouillon,  qu’il  corrigea  même  en  plu- 
fieurs  endroits.  Le  fait  une  fois  confiant  que  la  déclaration 
efi  l’ouvrage  de  M.  Goèzman  , elle  ne  peut  plus  être  oppofée 
au  fieur  de  Beaumarchais  : autrement  M.  Goèzman  de- 
viendroit  juge  dans  fa  propre  Caufe  ; ce  qui  répugne  à 
toute  idée  de  Jufiice. 

2°.  Madame  Goèzman'  qui  avoit  dit  dans  fon  récole- 
ment que  le  fieur  le*Jay  rf avoit  follicité  auprès  d’elle  que 
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des  audiences  pour  le  fieur  de  Beanmarchaïs , a réitéré  cet 
aveu  dans  fou  Addition  de  Mémoire.  • ■ \ 

3°.  Le  fîeur Bertrand  Dairolles , page  4 de  fui  Mémoire, 
en  parlant  de  Tes  converfations  avec  le  fieur  le-Jay  , fie  de 
la  miffion  qu’il  lui  a donnée  , s’explique  en  ces  termes: 
Je  lui  ai  ohjervé  qu  on  rn  avait  parlé  d’jmdjences  , que 

mes  Sollicitations  perjonnelles  ne  s'étendoient  pas  au-delà 

Jejls  deux  rouleaux  de  ico  louis  d’or  ^ je  les  remis  au  Jieur 
le-Jay  3 Libraire 3 en  lui  difant  encore  qu’on  m’ avait  parlé 
jd’entrevues  , n’AUDlEh!  CES  , que  je  m’acquittais  fidè- 
lement de  ma  commijjîon  , que  je  ne  m’en  fierais  pas  chargé fil 
j’y  fioupçonnois  de  la  malhonnêteté,  Ainfi  le  deur  Dairolles 
convient  formellement  qu’il  n’a  été  chargé  par  la  famille 
&,  les  amis  du  heur  de  Beaumarchais  que  de  demander  des 
audiences  : il  déclare  , dans  les  termes  les  plus  précis , qu’il 
n’a  lui- même  chargé  le  heur  leJay  d’autre  chofe,  linon 
de  demander  des  audiences.  Le  lieur  le*Jay,  qui  cil:  celui 
qui  s’efl  adreffé  à Madame  Goëzman,  fie  qui  lui  a remis 
for  & la  montre  , fait  la  même  déclaration  , dont  la  vérité 
le  trouve  certifiée  par  Madame  Goezman  elle-même.  Il 
doit  dqnc  demeurer  pour  confiant  que  ces  préfens  n’ont  été  ' 
donnés  que  pour  obtenir  des  audiences  , qui  jufques-là 
avoient  été  refufées  par  M.  Goezman  , ainfi  qu’il  réfulte  de 
la  dépofition  de  plufieurs  témoins  , & entre-autres  du  fieur 
Santerre  , Garde  fermenté  , qui  ne  quitroit  pas  le  fieur  de 
Beaumarchais.  Il  n’a  donc  jamais  été  quefiion  d’acheter  le 
ilifirage  du  Juge , de  payer  & de  gagner  fon  fuffrage.  L’inf- 
iruéHon  ne  fournit,  d’après  les  Mémoires  du  fieur  de  Beau- 
marchais , aucune  preuve  defédufilion,  de  corruption.  L’ac- 
eufation  porte  donc  fur  un  fait  abfolmnent  faux  j dès-là  elle 
n’a  point  de  confifiance,  & doit  tomber  d’elle-même. 

Délibéré  à Paris  par  nous  Avocats  au  Parlement , le  1 8 
Décembre  1773. 


Signés^  BIDAULT,  ADER. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  DE  Pu.  D.  PIERRES  , 1774; 
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